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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur # nutrition azotée des Orchidées. 58 


Note Vé de de MM. Joserx Maënou, François Manriar et Henri Rose. A0 


Dans une Note antérieure, l’un de nous (') a suggéré que la présence de 
nycorhizes endotrophes paraît favoriser la nutrition azotée de la Pomme de 
terre. En effet, des plants de Pomme de terre issus de graines semées dans 
un terrain où l’azote existe surtout sous forme de composés organiques, 
Re. | prospèrent ou dépérissent suivant que leurs racines contractent ou non la 


symbiose avec des champignons endophytes à arbuscules et à vésicules 
ie Me ou o Nan Ces champignons, en | 


contractent une Rare Ft, à ils sont digérés de façon lente et 
: _ partielle par les cellules et assurent ainsi à la plante une source continue 
< Bide nutrition azotée. Toutefois, vu l'impossibilité d'obtenir des cultures suffi- 
_ samment développées des champignons de ce type, nous n’avions pu démontrer 
fait de façon rigoureuse. } 

Pour tourner cette difficulté, nous nous sommes adressés aux Orchidées, 
lantes dont les endophytes sont des Ahizoctonta, champignons aisément 
Itivables dont le mycélium forme dans les cellules de l’hôte des pelotons 
és (mycorhizes tolypophages). On sait, depuis Noël Bernard, que les 
s d’Orchidées peuvent germer, soit, sur des milieux nutritifs dilués, en 
sociation avec le Rhizoctonia ue, soit, sans champignons, sur des 


POI EMAIL 


Ee ) Séance du 3 octobre 1949. É 142 
Rey J. MaGrou, Comptes rendus, 219, AT p. 519-021. ) 
PARA he 1949, 2° Semestre. (T. 229, N°15.) : 45 


686 ACADÉMIE - DES SCIENCES. 


milieux nutritifs de concentration moléculaire suffisamment eee Afin 
d'apprécier le rôle trophique éventuel des champignons, nous avons semé 
aseptiquement des graines de Lælio-Catileya sur un milieu synthétique gélosé 
[milieu Sb de Burgeff (?) modifié : KH, PO, : 0,7; K, HPO, : 05,3; CaCI, : 
05,1; NaCl: 05,1; MgSO,, 9H, 0 : 05,3; solution oligodynamique de Berthelot : 
10 gouttes; gèlose lavée : 145; eau bidistillée : 1000f]. Quatre séries de cultures 
ont été faites, chacune comportant, aux doses déjà employées par M. Burgeff, 
une source d’azote différente : (NH, ), SO, à 0,05 % ; urée à 0,023 % ; aspara- 
gine à 0,037 % ; acide zymonucléique à 0,074 %. Chaque série comprenait des 
cultures sur milieu non sucré, associées au Rhizoctonta repens, champignon 
endophyte des Cattleyées, et des cultures sans champignon, sur milieu 
renfermant 20°/,, de saccharose. Dans les tubes destinés aux cultures 
symbioliques, nous avons ajouté 56°/,, d’amidon destiné à servir de source de 
carbone pour le champignon. Ces tubes ont été stérilisés par chauffage frac- 
tionné à 100°, afin d’éviter la stérilisation sous pression de vapeur qui, par 
hydrolyse de l’amidon, risquait d'accroître la concentration moléculaire et, 
par là, d'introduire une cause d’erreur. 

Les semis ont été faits Les 5 et 6 novembre 1948 et les résultats lus les 25 et 
27 mai 1949. Le tableau suivant donne le diamètre moyen des plantules de 
chaque série; les séries affectées de l'indice a correspondent aux cultures en 
milieu non sucré, en présence du champignon; les séries affectées de l’ indice b, 


aux cultures note en milieu sucré. 
Diamètre moyen des plantules 


Nombre en 

de divisions du en 
Séries. Sources d’azote. plantules. micromètre oculaire. microns. 
Ï (a) Sulfate d'ammonium........... 34% 18,36 + 0,32 655 
Lr ABER 4 » F cales. …. 320 20,22 + 0,48 723 
IL. (&)AUrée...... ee RRREESS . . 45 8,86 + 0,30 317 
IL (b) Das age see RAR RC: | ER 236 9,79 + 0,35 706 
[IT (a) -Asparagine... "NN …. 184 16,66 + 0,35 595 
III () » Ne ST.  ; IT, 0,07 398 
IV (a) Kside zymonucléiIque Pen. 207 691 Eco; r6 332 
IV (à) RE | 123 13,24 + 0,41 -473 


Le calcul montre qu'il existe, dans la série I, une différence significative en 
faveur des cultures asymbiotiques; dans les autres séries, des différences 
hautement significatives entre les cultures symbiotiques et asymbiotiques, mais 
ces différences changent de sens suivant la source d’azote. 

Pour apprécier le degré de différenciation des plantules, nous avons consi- 
déré cinq stades de développement : : stade 1, graine encore revêtue de son 
tégument; stade 2, graine gonflée, débar esse de son tégument; stade 3, 


() Samenkeimung der Orchideen, Tena, 1936. 
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Re protocorme en toupie avec sommet 5. (m en forme de pointe; stade 4, pro- 
tocorme discoïde surmonté d’un bouquet de feuilles; stade 5 et au delà,.plan- 
tules à feuilles largement déployées et pourvues de racines. Le tableau suivant 


donne, pour chaque série, le nombre de plantules de chacun des cinq stades 


* pour 100 graines en voie de gonflement ou de germination. 


Pouréentage des plantules aux cinq stades considérés. 


Séries. Sources d’azote. 4 2. 3 4. Se 
I(a)  Sulfate d’ammonium.... 0 # 8 81,2 10,0 0,9 

1(0) ». +: TOR 31,8 52,9 1049 ( 
ah Uréelt)rériie AL TA ST — ) . _ — - 

IL (6) pe AP CR PTE LOS GE 44,3 0,0 0 
1IL(Z) 2 Asparagine 4.2... .... 12,9. 55,1 32,0 (0 ( 
II) JOSÉ RSR RE 59,6 19,9 20,9 0 0 

- IV(a) Acide zymonucléique(*).  —# — - - - 
(6) 25 » PIN ONE d9,0 36,2 0 0 


(*) Les rares graines en voie de développement correspondent au stade 2. 
(**) Toutes les graines en voie de développement correspondent au stade {. 


De l’examen des deux tableaux, il résulte qu’en présence d’azote minéral 


(sulfate d’ammonium), le développement est bon en présence ou en l’absence 


du champignon avec, en ce qui concerne le diamètre des plantules, une légère 
différence, déjà signalée, en faveur de la culture asymbiotique, différence qui 
change de sens si l’on considère le degré de différenciation des plantules 
(2° tableau). Dans l’un des tubes de la série Ia, où, pour une cause inconnue, 
le champignon ne s’est pas développé, aucune germination ne s’est produite. 

Avec l’urée comme source d’azote, le développement est bon en culture 
asymbiotique sur milieu sucré (série ILb); les plantules sont donc capables 
d'utiliser l'azote de l’urée. Par contre, ce produit est impropre à la culture 
du champignon, qui ne s’est développé dans aucun des tubes où il a été semé; 
aussi le développement des plantules est-il nul sur milieu non sucré ensemencé 
avec le Rhizoctonia. 

L’acide zymonucléique s’est montré également impropre au développement 
des plantules et à celui du champignon; aussi, en règle générale, le dévelop- 
pement est-il à peu près nul en présence de ce composé. Toutefois, dans Pun 
des tubes asymbiotiques (série IVb), les graines enfvoie de développement 
étaient assez nombreuses, d’où les chiffres relativement élevés correspondant à 
cette série dans les deux: tableaux. Ce, fait suggérerait la possibilité d’une 
accoutumance des plantules à l’acide nucléique comme source d’azote; ce 
produit, d’ailleurs, entre les mains de M.Burgeff(®), a permis le développement 
des Cattleyées en milieu asymbiotique. Il semble, d’autre part, qu’en ce qui 
concerne l’utilisation de l’acide nucléique par le Rhizoctonia repens, il existe des 


(*) £oc. cit. 
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différences entre Fe diverses ei de ce FH en elSt M. Burgeff # 


: (loc. eit.), dans des expériences de même type que les nôtres, a obtenu de bons 
développements de graines de Catleya en culture symbiotique, avec l'acide 
. nucléique comme source d’azote. | 


Enfin, en présence d’asparagine, les deux tableaux montrent un bon déve- 


loppement en culture symbiotique (série [IT 4), et un développement à peu près 
nul en culture asymbiotique (série III b). Les plantules sont incapables, par 
leurs propres moyens, d’assimiler l’asparagine, mais le champignon s’accom- 
mode parfaitement de cette source d’azote, et la digestion des pelotons qu’il 
forme dans les cellules des plantules procure à celles-ci l'azote rs leur est 
nécessaire. 

Une seconde lecture, faite le 21 septembre 1949, a donné des résultats de 
même sens, à cela près que, dans les séries où le développement s’est produit, 
les plantules sont généralement plus différenciées et d’un vert plus intense en 
culture loto qu’en culture asymbiotique. 

En résumé, les plantules de ne - Catileya sont mr d'utiliser, sans 
l'intervention d’organismes étrangers, l’azote du sulfate d’ammonium, de 
l’urée et, exceptionnellement, de l'acide zymonucléique. Par contre, l’aspara- 
gine ne peut être utilisée par les plantules qu’en présence du Rhrizoctoma 
repens, qui, par le mécanisme indiqué plus haut, assure leur nutrition azotée. 
Ce dernier fait est en faveur du rôle joué par les champignons des mycorhizes 
endotrophes dans la nutrition azotée des plantes qui les hébergent. 


PHYSIOLOGIE. — Effets de l’apnée anoxique prolongée et répétée. 
Note de MM. Léon Biner et Maurice V. SrRumzA. 


On sait que l’anoxie hypocapnique, résultant d’une diminution de la pression 
atmosphérique, aboutit à l’apnée. Celle-ci, chez un sujet à système nerveux 
non déprimé, est suivie d’une reprise respiratoire secondaire dite agonique. Il 
est bien démontré actuellement que cette respiration de retour détermine, si elle 
a lieu à la pression atmosphérique normale, une oxygénation suffisante de 
l'organisme et entraîne la survie définitive du sujet. 

Nous nous sommes demandé si celie anoxie prolongée et sévère, fréquem- 
ment réalisée, n’était pas susceptible ou de provoquer des troubles permanents, 
plus où moins graves ou inversement, de déclencher un mécanisme d'adaptation. 
Dans ce but nous avons soumis à la décompression rapide en caisson, 
dépression accentuée jusqu’à la syncope respiratoire, un chien mâle, vieux, 
pesant 17,500, non endormi. Après nous être assuré par une observation de 
quinze secondes, de la réalité de la syncope, la recompression était effectuée 
très rapidement en trente secondes. Nous laissions toujours la FPS respira- 
toire s'effectuer spontanément. | 

En dix mois, ce chien a subi ainsi 78 épreuves sans que des manœuvres de 


_ de 92"" de mercure. 
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respiration artificielle aient été rendues nécessaires pour le réanimer. L'animal 
a finalement été sacrifié par saignée. 

Les phénomènes se déroulent, pendant la décompression et la période 
ultérieure de récupération, selon un processus qui peut être ainsi résumé. 
Le rythme respiratoire commence à s’accélérer en 30 et 40: secondes, 
moment où la pression dans le caisson est de 5oo"" de mercure environ. 
L'animal ne paraît pas inquiet et continue à circuler lentement dans l appareil. 


La tachypnée augmente progressivement au ApR le rythme de 80 à la 


minute. Un ballonnement abdominal- apparait, s’accentuant avec la dépression. 
Vers la troisième minute, avec une pression de 250"" de mercure, une 
hyperkinésie intestinale s'observe, se traduisant par l'émission d’une selle. 
Quelques secondes plus tard, avec une pression de 220"" de mercure, 
apparaissent des troubles de la démarche, débutant par les D nibees 
postérieurs. Après 4 minutes et 30 secondes, la pression étant de 170"" 
de mercure, le chien se couche ou tombe lourdement, la tête seule 
conservant encore son tonus musculaire. Une minute plus rare pression de 
150" de mercure, l'animal est en résolution musculaire one Cette 
paralysie est précédée de convulsions toniques, puis cloniques avec aboiement, 
durant 30 secondes. Des mouvements rythmés latéraux de la queue sont 
exécutés pendant les quelques secondes suivantes. À la tachypnée du début 
de la décompression, fait suite une bradypnée de plus en plus marquée, tandis 


que l'amplitude respiratoire s’exagère. Bientôt on n’observe que des 


mouvements respiratoires isolés et brusques, très profonds. Enfin, toute 
activité respiratoire cesse. Le relâchement des sphincters, se traduisant par 
une nouvelle selle, est contemporain de Papnée. 

L’apnée survient à une dépression plus ou moins accentuée, selon que l’aspi- 
ration est pratiquée relativement vile où plus lentement. Les différences sont 
faibles mais très régulières. Nous observons l’apnée en 6 minutes 30 secondes 

à 7 minutes avec une pression de 81"" de mercure; en 7 minutes à 7 minutes 
30 secondes avec une pression de 82"; en 7 minules 30 secondes à 8 minutes, 
avec une pression de 83""; en 8 à 9 minutes, avec une pression de 85""; en 9 
à 10 minutes avec une pression de 90"" éten 10 à 11 minutes avec une pression 

Quinze secondes après l'arrêt des mouvements respiratoires, les vannes du 
caisson sont ouvertes, le moteur de la pompe est arrêté et en 30 secondes, la 
pression atmosphérique normale se trouve rétablie. Dans certains cas, cette 
brusque recompression coïncide avec la reprise des mouvements respiratoires. 
Dans d’autres expériences, il faut attendre encore quelques secondes, moins 
de 30 généralement, pour assister à la première inspiration, suivie rapidement 
de nombreux mouvements respiratoires. Une tachycardie intense (le rythme 
dépassant 100 à la minute) s’observe fréquemment. 

Deux à trois minutes après la reprise respiratoire, l'animal sort de son coma : 
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il ouvre les yeux, dresse les oreilles, lève la tête. Il fait ensuite des efforts pour! 
se mettre sur ses pattes antérieures, toutefois largement écartées, le train 
postérieur demeurant inerte. Un ve plus tard, le chien est debout, mais titube 
et tombe. 

Sept : à huit minutes après le PR" mouvement respiratoire, le chien paraît 
avoir retrouvé son état normal. Il n’a jamais manifesté de signes de souffrance, 
ni montré de l’agressivité. 

La répétition de l'épreuve 78 fois de suite, en dix mois, n’a sensiblement pas 
modifié ces réactions. Peut-être y a-t-il une certaine accoutumance. En effet, 
comparant 33 épreuves subies pendani les cinq premiers mois avec 33 épreuves 
de même durée, subies pendant les cinq derniers mois de l’expérimentation, 
nous voyons l’apnée survenir avec une pression de 86°" de mercure pour le 
premier groupe et une pression de 83°" de mercure pour le second. Peut-on 
parler d’accoutumance devant de si faibles modifications ? 

Signalons par ailleurs, un amaigrissement de 3“,5oo les dix premiers 
jours, période pendant laquelle, deux épreuves par jour, tous les deux jours, 
étaient pratiquées. Après trois semaines de repos, les séances d’apnée anoxique 
furent reprises, au rythme d’une tous les deux jours? L'animal a alorsengraissé 
régulièrement et exagérément, passant de 14% à 23,500. 


M. Rocer Her fait hommage du Catalogue de la Mycothèque du Laboratotre 
de Cryptogamie du Muséum National d'Histoire Naturelle, qu’il vient de publier. 

Il fait hommage également du texte de la Conférence qu'il a faite le 
1° juillet 1949 à l’Académie des Sciences coloniales et qui constitue un pre- 
mier rapport sur la mission qu’il a entreprise en Nouvelle-Zélande et dans le 
Pacifique, lors du VII Congrès international scientifique du Pacifique, où il 
représentait, avec M. Charles Jacob, l’Académie des Sciences. 


M. CosranriNo Gorini fait hommase de deux Mémoires : The morphological 
and cultural characters of the lactic acidoproteolyuc cocct et The lactic acido- 
proteolytic bacteria and the genotypuicity of the bacterial enzymes. 


DÉSIGNATIONS. 


* 


M. Gasrox Dezérine est désigné pour représenter l’Académie aux manifes- 


tations organisées les 15 et 16 octobre 1949 par la Société D’ÉmuLarion 


D'ABBEVILLE, en l’honneur du Centenaire des Antiquités celtiques et antédilu- 
viennes de cette ville. 


CORRESPONDANCE. 


M. Jean-Jacques Tricrar prie l'Académie de bien vouloir le compter au 
nombre des candidats à la place vacante, dans la Section des Académiciens 
libres, par le décès de M. Gustave Roussy. 


« 
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M. “fe SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 3 


1° University of California Publications in Microbiology. Volume I, n° 1. 
2 Geologinen Tutkimuslaitos. The, general geological map of Finland. 


Sheet B 4. Kokkola. Surficial Deposits Ê Explanation to the map of surficial 
Deposits, by Verxko Okko. 


Il signale également un Ouvrage polycopié : Le Cyclone tropical destructeur 
des 26 et 27 janvier 1948 à la Réunion, par Jean Euox (présenté par M. Charles 
Maurain). 


ALGÈBRE. — Sur les domaines d’intégrité intégralement fermés. 
Note de M. Léoxce Lesieur, présentée par M. Elie Cartan. 


Sotent À un domaine d’intégrité avec élément unité, K son corps des quotients. 
À est intégralement fermé lorsque tout élément 1e K, entier algébrique sur A, 
appartient à A. Quand l'anneau A n’est pas ion cette notion se dise 
de celle de domaine d’intégrité complètement entier fermé (*). Il est bien 
connu (?) que cette dernière propriété est une propriété de transfert pour 
l’anneau A[ x | des polynomes à une variable à coefficients dans A. J'ai posé 
dans ma conférence au Colloque international d’algèbre (*) la question suivante : 
la propriété pour À d’être intégralement fermé est-elle aussi une propriété de 
. tranfert pour A] x |? La réponse est affirmative. 

THéoRèME. — À étant un domaine d’intégrité intégralement fermé, la méme 
propriété a lieu pour le domaine d’intégrité Al x], et Par suite pour l’anneau 
A[x1, ..., æ, ] des polynomes à n variables. 

Supposons qu’un élément F/G du corps des quotients de Af[x] soit entier 
algébrique sur A [ + |; il vérifie donc 


F \* F \r ; 


Or, F et G sont aussi dans K{x |, qui est à faclorisation unique, donc inté- 
gralement fermé. On en déduit que F/G, qui est entier sur K[ x |, appartient 
à K[æx]. Donc 

F 


CPE) LR HT +... + tract; t;EeK. 


Nous avons ainsi la relation 


(1) | Pr+ A, Pre... + A,= 0. 
(:) Cf. Kruuz, deal theorie (Erg gebnisse der Math., 3, 1935, p. 102). 
( “a Van ver WAERDEN, Moderne Algebru, LL, 5 98, exer, 3, Berlin, 1931. 
(5) Paris, 23 sept.-1°" oct. 1949. Recueil de conférences publié par le C. N.R. -S. 


| Puisque A est intégralement fermé, le théorème sera démontré si nous | 
prouvons que la relation (1) entraîne que tous les t; (j—0,1,..., ) son 
entiers algébriques sur A. Nous utilisons pour cela 1e Jlemmes. ré TE 

Lewme 1. — Si un domaine d’intégrité © 3 À constitue un A-module finr, tout. 
élément de © est entier algébrique sur À. FO à 

Soit «ëe®;onadonc | 


BED CILTA aie À, je ©. 5 ñ 
Formons 


a.u=Ÿ aie} (Ü RER) 


LA ï * 


On en déduit que le déterminant de la matrice carrée d'ordre # 


(a — 4} 
est nul, ce qui montre que « est entier algébrique sur A. 
LEmME 2. — Lorsque la relation (1) est vérifiée, le domaine d° intégrité 
O— At, 4, ...,t]constitueun A-module fini. 


Annulons de la relation (1) les coefficients des puissances 0, n, ..., 
np, ..., nh de æ; on obtient les relations | 


(é} ee) + are, LH 1,2 
Qni + Pn-1,1 + a — 0, 


(2) 


Ca)" + Qt +, . + Anh = 0: 


Les © sont des polynomes homogènes en lo, y. tmaontle degréest indiqué 
par le premier indice, et dont les coefficients sont dans A. o,, est une somme 
de monomes à coefficients entiers, de degré n et de poids np; l’un de ces 
monomes est (#,)'; les autres s’écrivent | 


. M= 6,6, US ORNE GR AE D =np. 
Afin de comparer M au monome (+ ,)', qui ne à des FRE tous égaux 


à p, nous allons introduire la hauteur | d'un monome quelconque. On définit 
d’abord les hauteurs L, Dé eeS,, r, 54 par 


LET E—=1i+h, EE” 1, 4=1;#+h =, 
ce qui donne 
1 - CSL 23 
L=ph Er = p(p—i). | = 


La hauteur d’un produit se définit ensuite par la somme des hauteurs de ses 


" 


Se MR ES, SN: Lére 23 
LE ñ . Ce 20  — 
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_ facteurs. On vérifie sans peine que la hauteur du monome (+#,)' surpasse la 
hauteur de tout monome M différent ayant le même poids et le même degré. 
Donc chaque monome (4,)' s'exprime par une somme de monomes de hauteur 
plus faible et de degré n, à coefficients entiers, ajoutée à une somme de 
monomes de degrés inférieurs à » qui ont des coefficients dans A. 

En raisonnant par induction sur le degré, et, pour un même degré, par 
induction sur la hauteur, on montre que tout monome est une somme à coeffi- 
cients dans À de monomes de la forme #9" 14 .., #*(m;<.n). Cette somme 
s'obtient par un nombre fini d'opérations qui consistent à remplacer chaque (4,)" 
qui se présente par son expression tirée de (2). Ces monomes constituent une 
base finie du A-mydule © — Af4,, 4, ..., 1, |. Le lemme 2 est donc démontré; 
il suffit alors d'appliquer le lemme 1 pour obtenir le théorème. 


THÉORIE DES GROUPES. — Classes de substitutions d’un groupe imprimitif. 
Note de M'° Sopure PiccarD, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Soit Gun groupe imprimitif de substitutions des éléments 1,2, ...,n(n 4). 
Soit E—!{ 1, 2, ..., n}et soit EE, +E,+...4+E, une décomposition de 
l’ensemble E en systèmes d’imprimitivité de G.OnaE,=E,=...—E#©,—#>1r, 


m1, 2 —6p, LE 0,112 p, 1; “ p, 1<j, et chaque substitution 
de G qui transforme au moins un élément d’un ensemble E; en un élément d’un 
ensemble E; transforme tout l’ensemble E; en E;. Soit S-une substitution 
quelconque de G& et soit r un entier 1. Nous dirons que r systèmes d’impri- 
mitivité de G sont liés transitivement par S si l’on peut former avec ces 
systèmes une suite E,, E,, ..., E,, telle que S transforme E, en E,,, 
1-1, 2,..., r1,etE, en E,, et .noys dirons que E;, ...,E, forment une 
classe de systèmes d’imprimitivité de G liés transitivement par S. Soit s le 
nombre total de classes de systèmes d’imprimitivité du groupe G liés transiti- 
vement par S et soit g le nombre total dercycles deS, y compris, le cas échéant, 
les cycles d'ordre un. Nous dirons que la substitution $ est de classe C, si le 
nombre (k+1)s+ p+g est pair et nous dirons que S est de classe C, si le 
nombre (k—1)s+p+ q est impair. Toute substitution de G appartient soit à 
la classe C, soit à la classe C,. 

Soit H le sous-groupe distingué de G comprenant toute substitution de G 
qui transforme tout élément d’un ensemble E; en un élément de ce même 
ensemble E;, quel que soit ?=1, 2, ..., p. Soit S une substitution quelconque 
de H. Pour une telle substitution s=p et le nombre (k<+1)s +p+q qui 
détermine la classe de S prend la valeur r + 2p + q. Il est donc de même 
parité que r + q. Or S est paire si a + gq est pair et S est impaire si n + g est 
un nombre impair. Donc la classe C, de substitutions du groupe H se confond 
avec la classe des substitutions paires et la classe C, avec celle des substitu- 
tions impaires. Îl en est de même de l’ensemble des substitutions du groupe G, 
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lorsque le nombre k est impair, puisque la classe d’une substitution S de G est 
alors déterminée par la parité du nombre p + g et que ce nombre est de même 
parité que le nombre n+q=#p+q. Mais il n’en est plus de même lorsque 
k est pair et, dans ce dernier cas, chacune des classes C; et C; peut contenir 
aussi bien des substitutions paires que des substitutions impaires. Ainsi, dans 
le groupé G4, d'ordre 8 engendré par les deux substitutions (1, 2, 8, 4), (1, 3) 
et ayant pour systèmes d’imprimitivité les deux ensembles { 1, 3} et {2, 4}, les 
substitutions impaires (1, 2, 3, 4),(1, 4, 3, 2) ainsi que les substitutions paires 
(1,3), (2, 4) et r sont de ae C; alors que les substitutions impaires (1, 3) 
et (2, 4) ainsi que les substitutions paires (1,2), \ 4) et (1, 4), (2, 3) sont de 
classe C.. 

Quel que soit À (impair ou pair), le produit de deux substitutions de la 
classe C, ainsi que le produit de deux substitutions de la classe CG, est une 
substitution de la classe C, alors que Le produit de deux substitutions de G, dont 
l’une est de classe C, et l’autre de classe C, est une substitution de classe Ce 
D'après ce qui précède, il suffit de le démontrer pour # pair. Soit donc # un 
nombre pair. Soient S et T deux substitutions de G, soit s,(5,) le nombre de 
classes de systèmes d’imprimitivité de G liés transitivement par S(T) et 
soit g:(g2) le nombre total de cycles de S(T), y compris les cycles du premier 
ordre. Comme # est pair, pour déterminer la classe de S(T ), il suffit de consi- 
dérer le nombre s,+ p+ g;(s:+p<+ 9). Si ce nombre est pair [impair |, la 
substitution S(T) est de classe G[G,l. Soit s le nombre de classes de systèmes 
d’imprimitivité de G liés transitivement par ST et soit g le nombre total de 
cycles de ST, y compris les cycles du premier ordre. La classe de ST est 
déterminée par la parité du nombre s+p+q. On peut démontrer que le 
nombre s+ p + q est pair si les nombres s, + p+ q, et s, + p + g: sont de 
même parité et que s + p + gestimpair si les nombres s,+ p + gq; ets: p + gs 
sont de parité différente, en s’appuyant sur la remarque suivante. Quelle que 
Soit la substitution R de G, le nombre s de classes de systèmes d’imprimitivité 
de G liés transitivement par R est égal au nombre total de cycles (y compris 
ceux d'ordre un) de la substitution r —(1, 2, ..., pli, &, ... 4,) des indices 
1,2,...,p, telle que S effectue sur les systèmes d’imprimitivité de G la substi- 
tution (E,,E,;, 1, E EE E,,). L'ensemble des substitutions r forme, 
comme on sait, un groupe g, Gest s-fois isomorphe à g, + désignant l’ordre 
de H, et si l’on désigne par r, et r, les éléments de g qui, dans cet isomorphisme, 
correspondent respectivement à Set à T, la substitution r,r, de g correspond 
alors à ST. 

En transformant une substitution S de G par une substitution quelconque R 
de G, on ne change pas la classe de cette substitution. : 

Si un groupe imprimitif G contient au moins une substitution de la classe 
Cu, la moitié des substitutions de G est de classe C,, l’autre moitié est de classe 
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De à toutes les substitutions de classe Doro un groupe G, qui est un-sous- 
groupe distingué de G. 

Un groupe imprimitif G de Substitatns des éléments 1, 2, ..., n est saturé 
_ par rapport à ses systèmes d’imprimitivité E,, E,, ..., E, s’il comprend toutes 
les substitutions du groupe symétrique y, des substitutions des éléments 
1,2, ..., a qui admettent E,, ..., E, pour systèmes d’imprimitivité. Le 
groupe G ést alors imprimitif d’une seule façon et la décomposition de l’en- 
semble E— { 1,2, ...,n} en systèmes d’imprimitivité de G est unique. Tout 
groupe imprimitif saturé comprend des substitutions des deux classes C, et C;. 
Si un groupe imprimitif G n’est pas saturé et s’il existe diverses décompositions 
de l’ensemble E en systèmes d’imprimitivité de G, une même substitution de G 
peut être de classe C, relativement à une déco de E et de classe C, 
relativement à une autre décomposition de E. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les classes de saturation des procédés 
d’approximation. Note de M. Marc Zamaxsky, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


Les résultats que nous avons établis antérieurement (‘) peuvent être AGE 
au cas de fonctions sommatoires assez générales. 
Soit (g) un procédé d’'approximation d’une fonction continue 


f(x) © a e,S (axcos kæx + bysin kx), 


KA 


défini par une fonction sommatoire g(u) telle que g(o)}=1, g(1)—=0. Si 
2’, g', ..., gW) existent, sont bornées,;si g/*" est à variation bornée, pour 
oui etsideplusg'(o)=g’(o)=1..—g# "= 0, nous dirons que le pro- 
cédé (g) est de type p au moins. Si g# (0) <0, nous dirons que (£) est de 
type p. Un procédé de type p ne PEER donner de f d’approximation meilleure 
que O(1/n?). 


Pour que 
“Sr (è ) Cicoske 4 sin Le) a f(21S0 Cr) 


orsque (g)‘est de type p, & faut et dl suffit que f " elLipr sip est impair, 
fv9elLipr sipest pair. 

Dans la démonstration nous avons usé de ce fait que si (g) est un procédé 
de type p au moins, les polynomes d'ordre n attachés à ce procédé donnent de 


(*) Voir Comptes rendus, 228, 1949, p. 1838-1840. 


pniner Ci Geo NS 


f(x) lapproximation O(1 1/n') ne la Hate approximation. trigonomé- 

trique E,(f)= O(1 Jn')(r << p). On écrit alors RU E 
sur Te | Sr Jatu» 

où g,(u) est un procédé de type p Es 1 au MOINS. | à SAENTN 4 


On peut considérer des procédés de :ype non enter. Ainsi T,(g, f) désignant 
le polynome d'ordre n attaché au procédé 8, lorsque fe: pe on à 


1 Ce: "A ® Hs EAN +® in0 
MATE, n-J=0(%)+ AL se de ou =? f Gris 0° 


n 


Re 


Les conditions f''elipr ou fe Lipi peuvent être exprimées par des 
conditions portant sur /(æ) uniquement. On pose , 


A, (D fe + 04 fe 0 fe Al Apt) 2 4ap (à) 


et | 
| | t 
A(t)=f(x+t—f(æ —t),  ..., Aop+1(6) = Asp (6) — 274 Aups(©) Ê 
Pour que fe Lipr, & faut et il suffit que [A,., (t)]f&*t soit uniformément 
borné en æet t. NET : | 
Pour que fe ue 1, U faut et il suffit que ‘6 no) dt soit uniformément 


borné en x et &. | 
On remarque que les conditions f/-''é Lipr ouf”! eLip1 sont équiva- 
lentes 67 O(r) où ste = 0 ), où 5,(æ) est la n°"° somme de Fejèr de 
: f(æ). On peut prouver que s’il s’agit de procédés d'approximation définis par 
une fonction sommatoire g(u) jouissant des mêmes propriétés différentielles 
que précédemment, mais à laquelle n’est plus imposée la condition g(1)—0 
(Exemple : g(u)—1+ uw?) l'approæimation de saturation est encore O (x/]n?) mais 
la classe de saturation est obtenue: 


pour p pair, lorsque St — O(r), 
pour p impatr, lorsque S; = O(1). 


S,(æ), S,(æ)étant respectivement la somme de Fourier et la somme conjuguée 


d'ordre n de f(x). 


ESS 3104 
- rte : à : ki 


RE GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur Fe: problème Etes des AE die 


 rentielles extérieures quadratiques (* ). Note (*) de M. Cares EHRESMANN 
et M° Pauzerre Lisermanx, présentée par M. Élie Cartan. 


1. Sur une variété deux fois différentiable V,,, soit (© une forme différen- 
tielle extérieure quadratique de rang 27 en chaque point. Soit «, l’isomor- 
i biere de l’espace vectoriel tangent en æ sur son dual, défini par 
%x(X) —%X 1h 
où X est un vecteur tangent en æ et Q, la restriction de Q à l’espace tangent 
en æ. Le prolongement de «, à l’ensemble des p-vecteurs sera encore désigné 
par &.. Si X est un champ de p-vecteurs sur V,,, la fonction æ > a (X(x)) 
définit un champ de p-vecteurs covariants, c’est-à-dire une forme différentielle 
extérieure «(X). Inversement, à toule forme II de degré p correspond un 
champ de p-vecteurs «-'(Il). Posons æ'(Q)—T. À toute forme IT on peut 
associer une forme Il", dite forme adjointe, définie par I*— «-t(Il) | Q"/n!. 
On a ; 
CHE, CE)" == CCR) TEE, 
&*= w /\ 0, où w est une forme de Pfaff 
ne. Qn—1 Qe Qn—p Qn = 
CEE à (x )= Qu — p}l Ga, eu 
Par définition, la codifférentielle de I relativement à Q sera 
OH = (d(:))" | 


On a II — 0. On démontre les identités suivantes : 


5 | 5 F Qr—2 
rés | (ar - © 12) À &— 0, 
(3) | QD] 40. 

(CTSE  0(GP) d(@rs}s GP74 
. (4) p! +0 (p=r)! + 02 À, Gr 

! (2%) AG 2: 

d(Q OR * 
(5) | (: (@) — — pe Pi 0 
Pr. dir} (n— 2)! 50 

(9 P! P! DD: (2 -p 1)" ] 


(*) Séance du 3 octobre 1949. 
(:) Cette Note fait suite à une Note antérieure ( Comptes rendus, 227, 1948, p. 420-421). 
. Notations : d est le symbole de différentiation extérieure, | le symbole du produit inté- 
rieur (voir Boursakt, Algèbre, Chap. IT, Paris, Hermann, 1948). 


. 
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dQ — o entraîne ÊQ — 0; mais 8Q — o entraîne dQ — 0 seulement pour n n— 2. 
D'après un théorème dè Lepage (*), il existe une forme de Pfaif bien 
déterminée 0 telle que (d@—0AQ)/\Q"?=o et la formule (2) montre . 
que 0 — 2Q/(n —1). La formule (3) identifie 2Q avec le vecteur covartant de 
courbure de Q, introduit par Lee (®°). 

2. Les notions précédentes permettent de retrouver pee les résultats 
de Lee et de notre Note antérieure. Ainsi pour que Q admette le facteur inté- 
grant À, il faut et il suffit que d(AQ)— 0, c’est-à-dire d0 + (d\/1) AQ— 0. 
Ceci est équivalent à l’ensemble des deux conditions 

d} | 0 


QE (nr =) ESS et FÉES Nas 


La condition d’existence d’un facteur intégrant pour Q est donc donnée par 


23 4 
l’ensemble des deux conditions 4 
dèQ = o et Rio. : 4 
2 
3, elle 4 
entraîne la première, car elle donne d:0 /\ Q — 0. 
3. En appliquant plusieurs fois les opérateurs d et à, on obtient un ensemble 
d’invariants de Q. Posons À — d5 + © 4. AIT est de même degré que II. On a : 
(ddl) = doll, (AI) — A(I:). 1 
Stre Ton a AD ==6: | 1 
Sin >, on démontre les identités ; 
# { 
Qn—1 Qn—3 1 

AQ ee 0Q TN | 
Qp \* Q2—? > QPp—2 * Qn—p—2 À 
A = À ——— —= —— à ee — à 4 

( 5) Rp (4 2 (pe SA TM (n—p=2)! 


AQ est toujours de rang inférieur à 2n. Si 0 —o, on a AQ/—5dQr—dèQr —0, 
quel que soit p, et l'opérateur à ne donne pas de nouveaux invariants. si 
2Q 0, on obtient un ensemble d’invariants en général non nuls; ; parexemple:1 
AP(Q1), les formes de Pfaff 24(Q) et T” | d(Q,), des invariants scalaires du 4 
type [(dQ y /|\ Q1+ |". A l’aide de ces invariants on pourra, dans le cas général, 
mettre ( sous une forme canonique. 


(?) Tu.-H. Lepage, Sur certaines congruences de formes alternées (Bull. Soc. royale 
des Sciences de Liége, 1946, p. 21-31). 

(5) Hwa-Cnune Ler, À kind of even- -dimensional geometry and its applications to exte- | 
rior calculus (Am. Journal of Math., 1943, p. 433-438). Cet article, qui nous a été signalé 
par M. Yen Chih-Ta après la parution de notre Note (‘), contient déjà sous une autre 
forme plusieurs résultats énoncés par nous. 
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| MÉCANIQUE DES FLUIDES. — ÆEfforts aérodynamiques sur un profil. 
en mouvement oscillant amorti. Note (*) de M. Jean Lecras, pré- 
sentée par M. Joseph Pérès,. J 


Il s’agit de l’écoulement plan incompressible autour d’un profil mince qui 
peut prendre des petits mouvements RU des axes fixes æoy, placés 


dans un courant uniforme à l'infini de vitesse V, parallèle à O x. Le profil se 
projelte sur Ox en AO(—2/<x<o); l'équation de son squelette est 
y = g(x, t), fonction qui reste petite, ainsi que ses dérivées. La variation de la 
circulation l'(4) crée une nappe de tourbillons libres, normaux à æoy, portés 
par Oz. La densité de la ligne tourbillonnaire, égale à la discontinuité du 
potentiel des vitesses vaut L' (1 — (æ]MOR. Le potentiel des vitesses D(x, y, t), 
calculé sous les hypothèses de l’aile mince, est une fonction harmonique, 
continue à l’extérieur de AOzx. Sur AO sa discontinuité est la fonction 
inconnue y(æ, t) qui prend au bord de fuite la valeur [(£), et sur Ox la discon- 
tinuité est T(t— (x/V,)). Il faut que l’écoulement soit tangent au profil, donc 


rie 0® 0g 0g 
(1) ER © + © 


et que la dérivée 0dD/0x soit finie au bord de fuite (condition de Kutta- . 


Joukowsky). 

Introduisons la notion de pseudo-écoulement : c’est l'écoulement, sans réalité 
physique, obtenu en négligeant la nappe tourbillonnaire créée par la variation 
de circulation, mais en tenant compte de la condition de Kutta-Joukowsky. 
Nous repérerons par un astérisque les grandeurs correspondantes. y*(æ, t)sera 
la solution de 

° dy _ des 1 OP ERT ES 


Le ait = Vr Re 


2T CHERS ‘Ortrdt 
telle que 9y‘/ox soit finie au bord de fuite. Cette équation permet le calcul 
effectif de L*(4), valeur de y*(æ, t) pour x — 0, en fonction linéaire des para- 
. mètres et de leurs dérivées. Associons à ® le potentiel * correspondant au 
. même profil; ® — &* possède alors une dérivée normale nulle sur AO, sa dis- 
continuité sur AO est 
ya.) yat) = 0(x, €) 


L 


et sur Ox 
r(r= +) Ac) — hA(D IE) 


Représentons ® — d* par un potentiel de double couche de densité 0(x, t) 


hs, Séance du 23 mai 1949. 
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ae nan nous pouvobs Leinie ô(æ;, D en eo 1e TO à ve 3 


l’équ ation 


Ù ve / £1 pl : Re 
2 ” 00 . É À Hit ÿ.) de” où 120, 
2T 1% DE Tor, à de \ Vo F 


(2) 
complétée par la condition que 08/0x soit finie au bord de fuite. 

2. On vérifie que la pression, linéarisée suivant la méthode de l’aile mince 
est somme de la pression p*(xæ) du pseudo-écoulement (fonction linéaire à 
coefficients constants des paramètres et de leurs dérivées premières et 
secondes), et d’une correction de pression qui, en introduisant la variable LE 
définie par x —— IQ + cos), devient, tous calculs effectués 


1 Vo 
| Las PDO ef à ah 59 de. 
(3) Ho E dt ET there 


La circulation A2 et la pseudo-circulation DC) sc sont liées par 


Vo 
NS , 
(4) OR SE DR 
p+Ve+2r 


3. Cherchons une solution de la forme l(4)— Te“ (a complexe); on peut 
alors éliminer l'(t) entre 3 et 4, et introduire le paramètre réduit « — a Y, 
la vitesse réduite V,—(V,/{) et la fonc tion 

Vi 


NAS ? ; a , 
(5) Fa; D = de dreaf Me en 
0 0 PE Ver + 2:P 


Vo 


Vrior. 
l'expression (3) devient 


pŸ dE 0 V, 1 + cos 
+ p a Î 0 d k 
(6) pitd)= — en Dr ME E(a; (4e). 


4. On peut ainsi exprimer les efforts en fonction linéaire de L*(t}) et dL*/de, 


donc en fonction linéaire des paramètres et de leurs dérivées, à l’aide de la 
fonction F(x, t). Nous pouvons simplifier ces expressions en remplaçant F(c, £) 
par sa limite pour {— æ, limite qui vaut soit r lorsque le mouvement est 
amoru (partie réelle de à négative soit K,(«):[K,(«) + K,(x«)] lorsque le 
mouvement est entretenu ou amplifié [ R(æ«)=o|. Ko(a) et K,(ax) sont les 
fonctions de Bessel de seconde espèce. Lorsque « est imaginaire pure nous 
retrouvons nr. RÉF EETE de Küssner. 


D /- 
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HYDRAULIQUE. — LES Fa ondulations de sable des modèles réduits 

_ et des dunes du désert. Note (*) de M. Léororn Escanps, transmise 

par M. Charles Camichel. 


Dans une Note précédente (') nous avons signalé la grande analogie qui 
existe entre les dunes de sables créées par le vent, dans le désert, et les 
ondulations dont on observe la formation, au cours des études sur modèles 
réduits des ouvrages hydrauliques à fond affouillable. Il s’agit là d’une simili- 
tude aérohydrodynamique particulièrement curieuse. Son interprétation 
demande de considérer séparément les phénomènes à deux échelles essentiel- 
lement différentes : ; 

1° Le mouvement d'ensemble du fluide, air ou eau, au contact de la paroi 
à rugosité très accentuée que constitue la surface du désert ou le fond du 
modèle, correspond à une échelle À’. Les vitesses et les dimensions mettent en 
| jeu des Dies de Reynolds assez grands pour que ce mouvement d'ensemble 
ne dépende guère de la viscosité mais, essentiellement, de la pesanteur, 
agissant sur les matériaux transportés; on doit donc avoir, entre vitesses 
homologues V, la relation 


(1) y, =V? 


l'indice 2 correspondant au mouvement de l’air dans le désert, l'indice r à celui 
de l’eau dans le modèle réduit. 

2° A l'échelle À des dimensions linéaires moyennes D des grains transportés 
dans les deux mouvements comparés, la pesanteur et la viscosité interviennent 
simultanément et l’on doit avoir 


MD,_MD A Vi, 

(2) DT CE Vi ven 
pe Di VS. d D; " Y AVES ds pi 
a fnnrerans ARE: 


en désignant par y le coefficient cinématique de viscosité, du fluide, par © sa 
densité et par d la densité dans le fluide ROSPRS du matériau transporté 


(poids dans l’air ou dans l’eau). 
On tire des conditions (1), (2), (3) les … Fe suivantes: 


NOMME. RP EE 
pa AE +)» Masse do. AU NN EN VAT MT 


(*) Séance du 3 octobre 1949. 
(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 613. 


C. R., 1949, 2° Semestre. (T. 229, N° 15.) 


Lo 


Ainsi, dans le cas de l'expérience sur Doele citée dans nc 
Note, si l’on admet que 


CPR Ch D» Ê y: Ve. 
TJ = — 1,71 a 2 1, 
di TL, en 00 on 
on a b 
V. Q 
À —0,047, Ÿ — 2700 1 N 
4 


7 | 2 
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Compte tenu des données du modèle hydraulique (sable passant à l'anneau 
. de 2,5, ondulations de 2 à 4%, Vitesse moyenne du courant 40 cm/sec), les 
dunes semblables, d’un relief de 15 à 30", seraient obtenues pour un vent 
de 4o!* à l'heure, avec du sable passant à l’anneau de 1,4. | 
Notons que, lors de l’expérience sur le modèle réduit hydraulique, on | 
pouvait faire apparaître des ondulations, d’ailleurs plus petites, pour des : 700 
vitesses notablement plus faibles que 40 cm/sec. 
Pour opérer de facon plus précise, il conviendrait de partir des re 7 De 
caractérisant une zone de dunes désertiques assez bien définies (V,, D, d,), 
d’en déduire, par les relations ci-dessus, les données à faire intervenir dans le 
modèle ane et d'observer les caractéristiques des ondulations 
obtenues, dans ces conditions, : sur son fond affouillable. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur l'usage des coefficients d’absorption moyens dans la 
théorie des atmosphères stellaires. Note de M. Raymonn Micnarp, présentée 
par M. André Danjon. 


Pour obtenir la relation température-pression dans une atmosphère en 
équilibre radiatif, de gravité, composition chimique et température effective 
données, on la remplace en général par une atmosphère grise, c’est-à-dire où. 
le coefficient d'absorption, indépendant de la fréquence, est égal à une 
moyenne convenable des coefficients d'absorption valables pour l’atmosphère 
considérée. Nous avons effectué des calculs étendus, dans le but d'évaluer les” 
erreurs ainsi commises. Tous nos calculs ont porté sur un modèle solaire : 
logg — 4,435; la relation pression-pression électronique est donnée par les 
tables de Strômgren (*), avec À = 3,8; l'absorption est due aux ions H et H= 
avec pour ce dernier les coefficients de Chhbees 

. Nous avons construit trois modèles gris, de température effective ën18, 
DRE Tex avec les moyennes de Rosseland (modèle dit R), de Chandra- 


sekhar (Ch) et enfin la moyenne-Planck | », - dy, introduite pour des raisons 


théoriques que nous ne développerons pas ici (P,). Le modèle Ch a déjà été 


(:) Pub. mind. Med. Kobenhavns Obs., 138, 1944. 3 Cu US ET 


: | ‘à 
calculé par Munck (: te seulement ; jusqu’à la pression 10°. Les distributions 
2 de températures données par les trois modèles R, Ch et P, permettent de 


TÈ trouver le flux intégré # de l'atmosphère non grise à diverses profondeurs (ou 
pressions }, suivant la formule 


20 _s=fre = 4 ja f BEC 5) dé 2 ["B, (DK (Re 0 de. 


Pour une dizaine de pressions, les profondeurs optiques r, sont évaluées par 
‘intégration graphique; on construit les courbes B,(x,). Les flux monochroma- 
tiques sont alors obtenus par des formules du type 


(2) De ÿ F(r)= hi B(r) + A B(e)— h,B(+,) — h,B(T;), 


où les poids h,, h,, h;, h, et les points %,, %:, +:, r, ont été calculés en fonction 
. de x par Stromgren (*). L'intégration par rapport à v utilise les &, pour 
18 longueurs d'onde réparties de 91 130 à 912 À, et se fait par la ut de 
 Newton-Cotes appliquée à quatre interMalles limités par les discontinuités de 

… l'absorption de EX | 


C T'ABLEAU I. 

logP. MR ORNE A6. 4,8. 4,9. 5,0. 08100005, 10 5 11/0 5213 
n | Dr .. 1,088 1,037 0,993 0,926 0,882 0,825 0,789 0,725 = 0,670 

= 2,10, 2,09 03,000 2,020 000 1,97 1,979 13989 _ = 
: : PEER -1,088 1,036 0,991: 0,918 0,863 0,785 0,720 0,999 0,545 + 
x | D D 2 280 9431, 2, 34 D 2,38 æ se à : 

| SPORE _ 1,088 1,031 0,986 o,914 0,860 0,785 0,720 0,595 8,545 - 
Ps Ro . 2529 - AIO AO _ à, 32 LEE ea 
D  - 1,129 1,070 1,022 0,948 0,906 0,837 0,702 0,723 _ 0,661 
è Due 15070. 47 F,90902,02% 2/00 2,070 2,109 0 9/TE e = 
DR... . L,129 1,070 1,022 0,948 0,900 0,837 0,792 0,725 — 0,670 
5 | nn... 1,979 _ 1,00 2,010 12200 2,00 2,070 æ = æ 
MMA PRET 122001,002 1,011 ‘0,939 L'O,8de 0,831 0,789 6,725 - 0,670 
x | Dis. 2,03 = 1,69.1%2%02 D 2,02 = 2,02 = = 


_ On voit. que les flux (corrects à 0,5 % près) ne sont pas constants et 
s'écartent beaucoup de la valeur 1,96.10'° qui correspond aux trois atmo- 
sphères grises. Il saute aux yeux que ce sont les flux obtenus avec le modèle R 
qui se rapprochent le plus de la valeur idéale 1,96. Cependant la constance du 
- flux obtenu avec le modèle P, semble un peu meilleure. Ces résultats peuvent 
_ être prévus analytiquement. + 
b. Nous avons construit un modèle gris P, avec la moyenne-Planck et la 


(2) Astrophys. J., 106, 1947, p. 217: 
(#) Astron. J., 53, 1948, p. 107, et communication privée. 
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température effective 5504, choisie de manière que + flux intégré à Ja surf 3 
de l’atmosphère non grise (calculé au moyen du modèle P,) soit voisin du 
flux solaire. On voit que les modèles R et P, donnent des flux variant en 
sens inverse; on peut donc admettre qu'il existe un modèle intermédiaire E 


- flux constant. Pourle déterminer, nous commençons par raccorder au modèle P, 


la région asymptotique du modèle R : on obtient ainsi P!. Les températures 
des modèles R et P’, ont été itérées à l’aide d’un procédé dû à Strômgren (*) 


et Unsôld (*). Nous avons alors choisi une loi de température X, comprise 
P > Pris 4 


entre R et P’, de manière que les écarts 0, —0xet0,, — 0, soient proportionnels 
aux corrections apportées respectivement à R et P, par l’itération. Le modèle 
moyen ainsi trouvé donne un flux constant à la précision de nos calculs, et 
correspondant à une température effective de 5758° voisine de celle du Soleil. 
Il constitue une solution correcte pour la relation 0(p) de l'atmosphère non 
grise, à laquelle nous avons comparé les solutions valables pour les ätmosphères | 
grises de même T,— 5 558. 


Tapceau IL. Ë 
log P. ë — D. 4,4. 4,6. 4,8. 4,9: 5,0. 
Température correcté= 1, .m04000R ...... 4492 4346 Ag859 53679 5650216060? 
sv thavee moyenne Rosseland... 4691 4898 5112 5484 5760 6184 
» avec moyenne Planck. ..... - 4671 4927 5164 5563 5909 6537 


Il est clair que c’est la moyenne de Kosseland qui fournit la meilleure solution 
de première approximation. La température de surface est plus basse de 180° : 
dans l'atmosphère non grise que dans les atmosphères grises. 

Le détail de ces recherches sera publié ultérieurement. 


MAGNÉTISME. — Relation entre les moments et les points de Curie d'alliages … 
zsoélectroniques du groupe fer-cobali-nickel. Note de M. Pierre TAGLAN6, 


présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans un essai d'interprétation des moments atomiques des ferromagnétiques 


du groupe du fer (*), R. Forrer fut amené à distinguer deux parties dumoment: 


1° un moment de base augmentant de 1 1, par électron solitaire à l’état 3d et 
indépendant du point de Curie; 2° un moment supplémentaire relativement 


plus faible, variable avec la composition de Palliage et en relation simple avec 


le point de Curie. 


(*) Z. f. Astrophys., 2h, 1948, p. 363. : 
(1) J. de Phys., 10, 1939, p. 181 et 1, 1940, p. 74. 


M Toglang! . 
oO Toglang I « 
o Forrer -Spielmann 


IT 


“ 


ï de la variation du moment .. Nous PR rt ces alliages : 
_isoélectroniques .… La 4 étudiée a un titre électronique 


F. à FA de fer et de nickel os et de cobalt électrolytique pur. 
moments ont été déterminés avec une grande précision (erreur  1/1000) 
de d extraction en D. | RES du type Weiss- F orrer 


Forrer-Spielmann 
EE +7 D 
Composition - 


TS 


Fe%. Co%. Ni. pp. OK. Fer. 

50 0 50 1,695 785 5o 

kr r6, 6x, UE DOME GO MO, : 

3740 229 35,9 1,096 : 0540 

PRE) 34,5 1,701 1009 24,5 

25 50 25 A7 Te LI 20,2 

16,6: 06,814N0;0 01,720 S22 TT 12,6 — = 
13,5 95 12,50 1,933 1900 RS Jo e 1,732 1270 


Re 
2 \ L — 


En portant Ü en fonction du moment nous obtenons une courbe, rectiligne 
aux erreurs d’ She près qui, extrapolée vers Ü —o, nous donne un 
moment Up-o—1,97/50,02. Cctte valeur extrapolée est entachée d’une 
erreur relativement grande pour les raisons suivantes : 


1° l’extrapolation est lointaine, la partie de la droite rue à l'expérience 
ne faisant que 5o % de l’extrapolation; - 


2° une petite erreur de l’isoélectronicité des alliages entraîne une variation de 
la pente de la droite d’où une forte erreur sur le moment extrapolé. 


En admettant que l’extrapolation linéaire soit permise et en tenant compte 


des expériences gyromagnétiques de A. Meyer (?), qui trouve que le moment 


total de ces alliages est dû à l’électron tournant, nous pouvons énoncer les 
conclusions suivantes. Les moments atomiques de ces alliages ferro- 


magnétiques de titre électronique Z—27 se composent de deux parties 
. distinctes : : 


1° Le moment de 1,55 y indépendant du point de Curie, appelé moment de 


base. C’est le moment ferromagnétique qu’aurait un alliage de titre électro- 


nique Z—27 sans champ moléculaire. Ce moment, dû au spin, désigne le 
nombre moyen de trous de la couche 3 d pour cet alliage. 

2° Un petit moment supplémentaire, proportionnel au point de Curie. 
Puisque ce moment est dû lui aussi au spin des électrons solitaires de la 


couche 3 d, le champ moléculaire serait donc en LIRUgn avec une activation 


supplémentaire 3 d — 45 ou 4p. 


(?) Comptes rendus, 229, 1949, p. 708. 


. 


MAGNÉTISME. — Mesure de l'effet gyromagnétique d’'alliages ferromagnétiques 


isoélectroniques. Note de M. Axpré J. P. Meyer, présentée par M. Aimé 
Cotton. x 


Des alliages ferromagnétiques, du' groupe Fe-Co-Ni, de différentes compo- 
sitions, mais possédant un même nombre moyen d'électrons et cristallisant 
dans un même réseau se distinguent pourtant par des moments atomiques et 
des points de Curie différents. R. Forrer (!) attribua les différences des 
moments observés à un faible moment orbital des électrons solitaires 34, 
d'intensité variable suivant les constituants de l’alliage et venant s’ajouter à un 
moment de base constant pour le nombre électronique donné, dû au spin dé 
ces électrons. Cette hypothèse s’appuyait sur les travaux de Barnett (?) dont 
les mesures de l’effet gyromagnétique des éléments et alliages ferromagné- 
tiques suggéraient ces conclusions. Si celles-ci étaient correctes, deux alliages 
de même densité électronique devraïent se distinguer par des facteurs de 
Landé différents, cette différence deyant être en rapport avec celle des 
moments. Nous avons voulu vérifier expérimentalement cette relation. 

Les mesures ont été faites par la méthode de résonance d’Einstein-de Haas. 
L'appareil décrit précédemment (°) a déjà servi à la mesure des rapports 
gyromagnétiques du fer et du nickel. … 

Nos mesures concernent quatre alliages. Les deux premiers qui- possèdent un 
nombre moyen de 27 électrons par atome, cristallisent dans le système du cube 
à faces centrées. Ce sont le composé KeNi à 50 % at. et un alliage ternaire de 
composition (FeNi)-Co à 73,5 % at. Co. Les moments et points de Curie de 
 FeNisont respectivement de 1,673 et 527° C; ceux de(FeNi)-Co 33,5 % a. Co 
de 1,728 p, et 990° C. La diféitace des moments est de 3,5 % . Les deux autres 
alliages d’une densité électronique de 26,5 appartiennent au système du cube 
centré. Ce sont les alliages FeCo et le, Ni. FeCo possède un moment 
de 2,42 u (*) supérieur de 14,1 % à celui de Fe, Ni qui est de 2,12 ju (°). Ces 
_deux alliages passent à haute tempéralure à l’état y non ferromagnétique du 
_cube à faces centrées; leurs points de Qurie s’extrapolent respectivement vers 
1 100 et 800° C. 


—— 


(:) J. de Physique, 1, 1940, p. 74. 

(2) Proc. Amer. Acad. of Arts and Science, 15, 1944, p. 109. 
(*) A. J. P. Meyer, Comptes rendus, 298, 1949, p. 1934. 

(*) P. Weiss et R. Forrer, Ann. de Phys., 12, 1929, p. 297. 
(°) 


5) M. Pescuarv, Thèse, Strasbourg, 1925. 
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Les résultats de nos expériences Don sont secte dans. Fe 
tableau suivant : | 


(Fe Ni)—Co F 
FeNi.= 13,5 %at. Co: Fe Co. Fe, Ni. 
Nombre de mesures....... 100 ‘le 5e se 
» | 1,988 2,017 1 ,998 2,070 
@ Der PMR CRT ER ÿ Æo,o17 +o,022 +o,o1d o,072 
| I-IT | 0,002 - 0,004 0,006 . 0,023 


Les facteurs de Landé trouvés semblent devoir correspondre à des facteurs 


réels g — 2,00, les écarts observés se trouvant dans les limites d'erreurs. La 


mesure de Fe, Ni est rendue difficile par sa dureté magnétique déjà appréciable 


[d’après Peschard (°)a— 29 à 16°C |; l'erreur de 3,5% n’est de ce fait pas. 


considérable. La difficulté de cette mesure est confirmée par l’importance du 
terme |I-I1|. Nous rappelons que ce terme (?), qui peut être considéré comme 
un critérium permettant de juger de la qualité de la mesure, représente la 
différence de deux valeurs de oelmc—2}g, observées pour deux mesures 
successives. de l'amplitude gyromagnétique, ‘avant et après inversion des fils 
d’amenée du courant à la bobine d’alimentation de CAPOTE de mesure. Ces 
résultats permettent les conclusions suivantes : 

1° Les alliages cubiques des éléments ferromagnétiques sont caractérisés 
par un facteur de Landé g— 2,00, déduit d’une mesure gyromagnétique. 
‘ Leurs moments atomiques sont dus au seul spin de l’électron. 

2° Les moments différents des alliages de même densité électronique ne se 
traduisent pas par des facteurs de Landé différents. Ces diftérences de moment 


ne peuvent être attribuées à un moment orbital venant s’ajouter à un moment 


de base dû au spin des électrons porteurs de moments. Même si le moment 
total de ces alliages peut être considéré comme composé de deux parties 
distinctes (°), d’un moment de base indépendant du point de Curie et d’un 
faible moment supplémentaire proportionnel au point de Curie, ceux-ci sont 
tous deux à attribuer au seul spin des électrons porteurs de moment. Les 
moments atomiques mesurés de ces alliages représentent exactement le nombre 
moyen d'électrons porteurs de moments, c’est-à-dire le nombre d'électrons 
solitaires de la couche 3 d qui serait variable avec le point de Curie malgré la 
constance du nombre électronique moyen. 


(°) P. TaGzana, Comptes rendus, 229, 1919, p. 706. 
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| ÉLECTRONIQUE. — Amplification d'ondes électromagnétiques par interaction 
entre des flux électroniques se déplaçant dans des champs électrique et 
magnétique croisés. Note (*) de MM. Roserr Wannecke, Oskar Dœurer 
et Werner KLEEN, présentée par M. Camille Gutton. 


* 


L'efficacité des amplificateurs à ondes électroniques connus peut être 
._ améliorée en leur donnant une structure telle que les électrons-se déplacent 
normalement à des champs statiques électrique et magnétique croisés. On 
considère ici un tube amplificateur de cette sorte, où le rôle de circuit est joué 
par une charge d’espace électronique, de structure plane (figure), où deux 


h 
S 
A 


ss 


FÈ 
x 


faisceaux 1 et 2 se déplacent dans la direction y, normalement à des champs 
statiques, magnétique B suivant 3 et électrique E suivant æ (créé par une 
tension V, appliquée entre deux électrodes I et IT, parallèles à la direction y). 
Ces champs sont tels que la force électrique eE est égale à la force de 
Lorentz ev,B la vitesse des électrons est ‘, —(E/B); les trajectoires électro- 
niques étant linéaires. Les champs électriques E sont supposés inhomogènes 
de façon que la vitesse des électrons dans les deux faisceaux ne soit pas la 
même (la variation de E due à la charge d’espace étant négligée). Les 
hypothèses sont : dans un faisceau, la vitesse des électrons est indépendante 
de æ et de y, les deux faisceaux sont infiniment étendus suivant z, leurs 
épaisseurs À, et À, sont petites devant d, la différence entre la vitesse de deux 
faisceaux est petite devant celle d’un faisceau; celle-ci étant faible devant la 
vitesse de la lumière. Les champs électriques HF sont uniquement dérivés 
d’un potentiel scalaire. Le calcul est fait dans l'hypothèse de petits signaux et 
_ l’on suppose 2. I(eB/m)| > |T6,,,—0 |, 6,,, étant la vitesse des électrons 
respectifs À et 2, l'est la constante de propagation des ondes dans le guide, 
w la pulsation ñe l’onde incidente (onde TM). 

Le mouvement relatif (cycloïdal) des électrons est négligé, c’est-à-dire que 
les trajectoires statiques sont rectilignes. Alors, + étant le temps de transit et 
les indices 1 et 2 correspondant | NS aux deux faisceaux, les 
trajectoires non perturbées sont æ,,=2,,,, y —7%,,,. En admettant un potentiel 


(1) | : o = V,f(æ) evt-iT + 


(*) Séance du 26 septembre 1949. 


se propageant avec les Hisceaus . tra; ectoires et Be vitesses. Per pe os s 


déterminées à partir de l’équation du mouvement, en introduisant dans les “5 


champs alternatifs, les trajectoires non perturbées. L’équation de la conser- 


vation de l’électricité montre que la partie alternative de la densité de la charge 
est nulle et que les effets de la haute fréquence consistent én une variation des 


distancés æ et des épaisseurs A. Le potentiel HF est donné par l’équation de 
Poisson, en remplaçant les parois par les images des charges dans les faisceaux. 
Ces charges ont une distribution périodique en fonction de x de période 2 d. 
Cette distribution développée en série de Fourier fournit 9 — f(x, y), qui 
doit être égal à © d’après l’équation (1). On obtient pour F Péquation 


(0 ee 
(2) Le, 1 ; pra 


Pset-0 “étant déterminés par les conditions de régime. On a pour r deux 
solutions complexes conjuguées, c'est-à-dire une onde amplifiée, l’autre 
atténuée, si un faisceau se trouve au-dessous, l’autre au-dessus de la ligne 
um (4/2) À 

La partie imaginaire de |’, c ’est-à-di ire le gain du système considéré comme 
un amplificateur, est proportionnelle : à VS, , B? d'INi, Ÿ, et Ÿ, étant les cou- 
rants de faisceau par centimètre (‘). L'effet trouvé rend compréhensibles 
certains phénomènes non encore interprétés dans le magnétron oscillateur : 
courant capté par l’anode pour un champ magnétique sensiblement supérieur 
au champ critique, haute température du gaz électronique, réchauffage de la 
cathode sans oscillation de grande puissance, existence de certaines oscillations 
de faible puissance. D'autre part, l'effet d'amplification dans un magnétron 
sans circuit paraît intéressant dans le domaine de très petites longueurs d’onde 
(de l’ordre du centimètre par exemple) parce qu’il est accompagné d’un rende- 
ment de conversion et d’un gain élevés (?). 


OPTIQUE CRISTALLINE. — Sur les propriétés optiques des cristaux de chlorhy drate 
de conicine. Note de M. JEAN darrray et M'° Manre-Tnérèse DeEserr, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Quelques propriétés optiques des cristaux orthorhombiques de chlor- 
hydrate de conicine qui présentent le phénomène de croisement des axes 
optiques ont déjà été étudiées par l’un de nous, à des températures comprises 


(*) En dehors de l'hypothèse eee — “|, d’autres ondes sont RAR pour ces 
ondes F est toujours réel. : 

(?) Certains moyens de mise en œuvre technique correspondant à ce principe ont été 
proposés dans la demande de brevet francais déposée le 23 février 1949, sous le n° 568163. 
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et 8 400 À (1). 


“OcroBre ne Mr re gi 


ntre o et Bo°C et qe un domaine de longueurs d’onde lait par 3 400 À 


Cette Note a pou but de résumer les mesures qui ont été faites aux Haies 


L i 


| températures, jusqu’à — 182° et dans le proche infrarouge, jusqu’à 15 000 À 


environ, avec une lame parallèle à & d'épaisseur e — 2"",08, déjà utilisée 
précédemment. | : 


Les montages réalisés sont les nés que dans l’étude citée plus haut, mais 
on a utilisé en plus un spectromètre à mfrarouge du type Wadworth et, pour 


porter la lame cristalline aux basses températures, le dispositif décrit dans une 
_ étude récente consacrée aux propriétés optiques d’un cristal de cérusite ‘aux 


différentes températures (?). 

1. Longueur d’onde d’uniaxie. — La longueur d'onde d’uniaxie À, croît 
constamment avec la température, de façon à peu près linéaire, comme 
lindique le tableau suivant : 


g°C. 102$ — 79°. 0°. son 30°. 


FUTUR EUR ee ÉD ORRRMERTE 5320 5790 6160. 6265 6420 


Entre 5o° et —182°, la radiation d’uniaxie passe donc du rouge au vert. 
2. Biréfringence des lames g,. — Soit b—n,—n, la biréfringence d’une 


lame g,, normale à la bissectrice aiguë de l’angle des axes optiques. Comme 


aux températures proches de l'ordinaire, on trouve qu’aux basses températures 
les courbes be en fonction de 1/À° sont approximativement rectilignes, avec une 
légère concavité vers le haut. A une température donnée, on peut donc écrire 


be = A -+ BJ}? + C/X'. | 


De plus, pour une longueur d’onde donnée, le produit be reste une fonction 
croissante de la température entre — 182° et 50°C. 


Voici les valeurs du produit be pour quelques longueurs d'onde et pour les 
températures extrêmes — 182 et 50°: 


0. Hé nae 004000 21/1 00000. 6000. 70000. 
tcp Co NOT STE 0,00218 0,00038 —0,0000 —0,00102 
SOUPER D EE 0,00304 0,00133 0,00031 —0,0003) 


3. Ordre d'interférence. — L'un de nous a signalé (‘) qu’il est probable que 
l'ordre d’interférence J — b/À passe par un minimum pour une certaine longueur 

d'onde À,, et que, pour la température ordinaire, celte longueur d'onde doit se 
trouver dans le proche infrarouge. 

Ceci a été vérifié à 20° en étudiant le spectre cannelé jusqu’à 15000 À avec le 


(2) J. Jarrray, Comptes rendus, 213, 1941, p. 132 et 215, 1942, p. 489; J. de Phys., 


k, 1943, p. 154. i 
(2) J. Jarrray et J. Rocue, Ann. de Phys., k, 1949, p. 105. 
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Re à infrarouge. On trouve alors que Fe De par un AA 


Vers 12000 


En résumé, Me propriétés optiques Aa cristaux de chlorhydrate de conicine 


varient régulièrement entire — 182° et 0°. 
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RADIOACTIVITÉ. — La rad boite de quelques sources au Liban et 
en Syrie. Note de M. François Dupré La Tour, présentée par 
.. M. Maurice de Broglie. / 


Je présente ci-après le résultat d’une série de mesures faites sur l’eau des 
principales sources du Liban et de Syrie. 

.Le prélèvement a été fait aussi près que possible du point d’émergence de 
l'eau, dans des ballons de deux litres, préalablement vidés d’air. Les sources 
dont il s’agit n'étant pas, en général, aménagées, il arrive que l’eau, au point 


où elle pan être atteinte, est déjà demeurée un certain temps à l'air libre, en 


sorte qu'une partie des gaz a pu se dégager. 

La méthode employée pour la mesure est la méthode classique (*). L'appareil 
est installé à la Faculté de Médecine de Beyrouth : les résultats ont été corrigés 
en tenant compte du temps écoulé pour le transport de la source au labo- 
ratoire. 

Un soin spécial a été apporté à la construction dela He d’ionisation et 
de l’électromètre, afin d'accroître la sensibilité. L'appareil peut ainsi déceler 
une radioactivité de l’ordre de 5. 107/? curie dans un litre d’eau. Des précautions 
spéciales sont alors nécessaires pour éviter toute trace d'humidité. L’étalonnage 
est refait avant chaque mesure au moyen d’une source de rayons « (oxyde 
d'uranium) dont le pouvoir ionisant, dans des conditions toujours identiques, 
a été déterminé à l’aide d’une solution d’un sel étalon de radium fourni par 
l’Institut du Radium de Paris. 

.. Voici la teneur en radon des sources examinées : 


Date Température Millimicrocuries 
du prélèvement... de la source. par litre. 
| Source de Dmair (Syrié) cer 30 juin 1949 339 j 0,1 
| »”. de Cheikh Issa (Syrie) ....... 4 Juill. 1949 38 6,19 
», de Palmyre (Syrie) 7 » 28 D à 
»<4ede Soukhné (Syrie) eee 7 » 38 1,46 
» du Naas à Bikfaya (Liban).... 11 août 1949 LINOES 0,14 
»  Aïnes Saha à Falougha (Liban). 16 » DO 0,17 
» . du Fleuve du Chien (Liban)... 18 » L <trob 0,046 
» de Bouqqain (Syrie) (*)...:... 22 » La 0,00 
» … de Madaya (Syrie). 020" 22 » ES 0,48 
». de Ghiné (Liban) ee 27 » 16, 9 0,007 


(1) Je me suis référé en particulier aux publications de M. Lepape. 
(2?) Mesure nettement inférieure à la réalité à cause des mauvaises conditions du prélè- 
vement. | | 


(5) Les eaux de Bouqqain et de Madaya ont été recueillies par M. Dubertret. 
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Ces différentes eaux ont été examinées également au point de vue de leur 
teneur en radium. Le ballon était. fermé après ébullition, et l’on faisait une 
nouvelle mesure de l’émanation après un intervalle de temps suffisant. 

Seule, la source de Palmyre (Syrie) contient une quantité de radium 
mesurable par la méthode indiquée. Cette quantité est égale à 91.107*? g/l. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur la détection micrographique de la fragilité de revenu 
des acters au carbone faiblement alliés. Note (*) de M. Prerre-A. JACQUET, 
présentée par M. Pierre Chevenard.: 


A froid, les aciers au carbone renfermant de faibles additions de certains 
éléments, tels que le nickel, le chrome, le manganèse, ont, après revenu vers 
625° suivi de trempe, une cassure Lenace ; mais ils peuvent acquérir une fragi- 


“lité plus ou moins prononcée quand le revenu est suivi d’un refroidissement 


très lent. Jusqu’à ces dernières années, aucune différence nette n’avait pu être 


observée entre les micrographies de ces deux états d’un même acier. 


De récents travaux () ont montré qu’une solution éthérée d’acide picrique, 
additionnée d’un composé tensio-actif approprié, qui paraît agir en favorisant 
le mouillage de la surface polie, révèle beaucoup mieux les joints de grains de 


_ l’acier rendu fragile. Toutefois, la méthode est d’application délicate et ses 
résultats sont encore discutables. 


La principale difficulté signalée est la préparation de la surface avant 
l'attaque. La substitution du polissage électrolytique au polissage mécanique 


nous a conduit à simplifier la De et à beaucoup améliorer la qualité des 


micrographies. | 

Les essais ont porté sur deux aciers commerciaux, de sensibilités très diffé- 
rentes à la fragilité de revenu, dont le Tableau I donne les caractéristiques 2). 

Les sections sont examinées à l’état poli (électrolyte dilué en acide per- 
chlorique) (*) et, après attaque dans différents réactifs, les plus intéressants 
étant les solutions éthérées d’acide picrique ou d’acide perchlorique, sans 
addition spéciale, le réactif de Benedicks, et le bain de polissage chauffé à 40°. 
En outre, les réactifs classiques (de Murak ami, picrate alcalin, etc.) apportent 


x certains renseignements complémentaires. 


A l’état non fragile, les contours des grains de l’acier A sont généralement 
élargis et diffus et à l’intérieur de ces grains on ne distingue pas de structure 
nette. À l’état fragile, les joints sont au contraire bien marqués, quoique déliés, 


(*) Séance du 3 octobre 1949. 
(2) J.B. Comen, À. Hurrrcn et M. Jacosson, Trans. Amer. Soc. Metals, 39, 1947, p. 109; 
D. McLran et L. NorracorTr, /. /ron Steel Inst., février 1948, p. 169. 
(2?) Ces caractéristiques nous ont été communiquées par M. Yvon Bonnard. 
(3) P.-A. Jacquer, Comptes rendus, 227, 1948, p. 556; Rev. Métallurgie, &6, 1049, 
I 


et la structure intragranulaire présente at stries et de bandes orfentéés; s 
attaques de durée très courte montrent que la dissolution des joints, loin d’être 
uniforme, fait apparaître des chapelets de sphérules ou de bâtomnets, prouvant 
qu’il ne s’agit pas d’une simple corrosion intergranulaire. 

Il ne s’agit pas non plus de carbures, ceux-c1 étant dispersés sous forme de 
micro-inclusions sphéroïdisées, toujours localisées dans les grains, à l’exclusion 
de leurs limites. 


Tagreau [. 
pi Résilience K.U.F. 
Acier. Composition (en %). Traitement thermique. _ à l’ambiante. 
-[f. Trempe à l'huile à 8502. 4 4 
Revenu à 650°, 15 min. 13 kgm/cm? 
Trempe à l’eau | 
2. Trempe à l'huile à 850°. | 


Gi0,20; SOU RS Séjour 24 heures à 525°. 


P 0,014; S 0,007; 


A1 + > £ suivi d’un refroidisse- 
N1:3,25 CRE 086 Apt 
LA ment très lent au four 
Cu 0,20; Mo traces ; 2 » 
(13 degrés par heure 
jusqu’à 380°, ensuite 
refroidissement natu- 
| rel du four fermé 
C 0,22 ; S1:0,25: Mn 08 rs 
E P 0,016; Straces; . Identique au traitement 1 15-16 DV 
is Ni 2,28; Cr 0,50; » La » ‘9 AE y 


Cu 0,115; Mo 0,45 


Contrairement à l’acier A, la structure de l’acier B aux deux états trempé 
et refroidi lentement, est déjà discernable sur la surface polie; elle le devient 
mieux encore, spécialement en ce qui concerne les contours des grains, après 
action des réactifs spécifiques des carbures. Ainsi peuvent être différenciés les 
deux types, alors que l'attaque en milieu éthéré, ou dans le réactif de Benedicks, 
conduit à attribuer à l’acier B, pourtant à peine susceptible de fragilité, la 
structure caractérisant l’état fa de l’acier A. 1N 

En conclusion, la fragilité de l’acier À ne parait pas pouvoir. être attribuée 
ici à des ségrégations intergranulaires de carbures, mais plutôt, selon l'opinion 
déjà exprimée (*), à un enrichissement en carbone des joints de grains, enri- 
chissement qui se ferait par diffusion à partir des zones déjà riches qui bordent 
les grains à l’état trempé. L'absence de telles zones dans l’acier B trempé, et la 
présence d’un précipité de carbures qui doit gêner l’insertion éventuelle de 
nouveaux atomes de carbone sur les joints, expliqueraient la très faible 
tendance de cet acier à acquérir la fragilité de revenu. 

IL est intéressant de signaler que l'examen micrographique de la section 


(*) D. McLzxan et L. Norrucorr, Loc. cit. : NIET: 


ne 


. 


éprouvette fragile dont la surfa € a été polie mécaniquement (jusqu'à 
alumine 24 heures), révèle sous cette surface une zone épaisse de 1 à 2, où la 


a actdre normale est fortement perturbée. Ceci explique : 1° des nat 


entre les résultats de divers expérimentateurs qui ont tous utilisé la prépa- 


_ ration mécanique (°); 2° l'avantage du polissage électrolytique qui, en dissol- 


_vant intégralement les couches superficielles, met à nu la structure vraie, et 
permet aux réactifs d'attaque d’en révéler les fins détails. 


ä 


CHIMIE THÉORIQUE. — Comparaison entre les grandeurs caractérisant la réacti- 


_ vité chimique dans le cas de la quinoléine. Note (*) de MM. Camizce SANDoRFY 
et Prerre Yvan, présentée par M. Louis de Broglie. 


RH. Busso, O. Chalvet, R. Daudel, C. Sändorfy et C. Vroelant (!) ont 
effectué une étude comparative de différentes grandeurs caractérisant la réac- 


üvité chimique dans le cadre des méthodes des orbitales moléculaires (?) et des 
états de spin (*) pour les hydrocarbures. P. Yvan a étudié de la même 
manière le cas de La pyridine (*). 

Ici, nous nous proposons de rendre compte des résultats concernant la qui- 
noléine, afin de voir dans quelle mesure les relations obtenues entre les gran- 
deurs considérées dans le cas des hydrocarbures se généralisent à celui de 
molécules hétéroatomiques d’une structure plus compliquée. 

L 


_ 0,398 0,356 Out 0433 à 231 2.21 
0,290 8 290 0! 0100 249 250 
3 


| | zu £u 
0296 1; ug | 
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0,331 ou s 233 

Valences libres Autopolarisabilites Barrières de Potentiel 
0 Cas des 

Reactions Radicalaires 


Fig. 1. 


Dans nos calculs, nous avons donné à l'intégrale coulombienme relative à 
l'azote (?) la valeur x, = 6 et nous avons négligé les intégrales de recouvrement. 
Dans la figure 1 nous avons réuni les résultats concernant les réactions 


F 


(5) Voir par exemple I. R. NA Asian Engineer, 8 nov. 1948, p: 39- 


(*) Séance du 3 octobre 1949. 
(:) Colloque international de Nancy, 1949 (sous presse). 
(°) Voir, par srDes GAL Courson et H,.C. Loxquer-Hiqaixs, Rev. Scient., 85,1947, 


| p. 929-937. 


(5) G. VROELANT et R. anni Bull. Soc.  Chim. France, 16, 1949, p. 36 et 217 et 


Comptes rendus, 228, 1949, p. 399. de 


(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 622. 
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radicalaires. Le premier dsl donne les valences res le ann les 
autopolarisabilités (*) des atomes et le troisième les barrières de potentiel 
calculées à la manière de G. W. Wheland (°). Le tableau I donne l’ordre 
(décroissant) des réactivités des atomes prévu par chacune de ces trois 
grandeurs. C’est la réactivité de Vatome 10 (vorrlanumérotation sur le premier 
diagramme de la figure 1) qui semble la plus douteuse, et ce serait un cas 
intéressant où l'expérience permettrait de choisir entre les diverses grandeurs 
approximatives de la théorie. Notons également l’inversion concernant les 
sommets 6 et 8, les plus réactifs de la molécule. Les points ainsi obtenus se 
placent encore assez bien sur la courbe reliant les autopolarisabilités aux 
barrières de potentiel relatives aux réactions radicalaires dans le cas des hydro- 
carbures établie par R. H. Busso, O. Chalvet, R. Daudel, C. Sändorfy et 


C. Vroelant, mais moins bien cependant que dans le cas de la pyridine. 


2 


MaABLEAU L. 


Ordre décroissant des réactivités des différents sommets 
dans le cas des réuctions radiculaires d'après : 


Les valences libres. Les autopolarisabilités. Les barrières de potentiel. 
8>10>6023>4>i=0 68 15-90 SRE r0>0 te) 
PaBLeau IL 
Ordre décroissant des réactivités des différents sommets d'après : 


: Les charges. Les barrières de potentiel. 
Cas des réactions électrophiles. 3>9>5-6>4>8>10 3> 6>5>9>8>4>10 
Cas des réactions nucléophiles. 10>8>4-6>5>9%>3 81063459 


La figure 2, ainsi que le tableau II, permettent d'étendre cette comparaison 


0,380 0.813 or) 2,55 2,23 1,89 
1,005 ny 249 50 249 250 
0970 O806 261 83 238 N 205 
1024 2,33 : ur ‘ : 
Charges Cas des réactions électraphiles Cas des réactions nudéophiles 


Barrières de Potentiel 


Fig. 0. 


au cas des réactions électrophiles et nucléophiles. Comme pour la pyridine, on 
constate que seule la prise en considération simultanée des charges, et des 
autopolarisabilités ou des valences libres permet un classement raisonnable des 
réaclvités, classement qui semble être mieux traduit par les seules barrières de 
potentiel de G. W. Wheland. Un atome peu chargé, mais possédant une grande 
autopolarisabilité apparaît ainsi comme pouvant acquérir une réactivité 
importante. 


GC. À. Courson et H. C. LonGuer-HiGans, Proc. Roy. Soc., A, 191, u p. 40. 
J. Am. Chem. Soc., 64, 1942, P: 900. 


» 


/ 


è A je Hoi et A Daudel « Ve qui À constaté un accord satisfaisant entre 
[les prévisions théoriques et les faits expérimentaux. 


CHIMIE THÉORIQUE. — Structure électronique, couleur et propriétés chimiques du 
dibiphénylèneéthylène et du dibiphénylènebutadiène. Note de MM. BervarD 
Poccuanx et Gaston BEeRTHIER, LL par M. Louis de Broglie. 


On admet habituellement comme règle générale (!) qu’en l’absence des fac- 
teurs stériques, l’augmentation des dimensions d’un système conjugué produit 
toujours un déplacement bathochrome du spectre. Nous avons montré récem- 
ment que cette conception est erronée et.que des effets hypsochromes peuvent 
être provoqués, dans certains cas, lors de l'allongement de la chaine, par la 


seule évolution de la conjugaison, sans intervention des effets stériques. Les 


. meilleurs exemples à l’appui de cette thèse sont fournis par les séries : a. ful- 


vène, benzofulvène, dibenzofulvène (?}; db. parabenzo-, paranaphto-, para- 
anthraquinodiméthanes et les quinones correspondantes (*). Des calculs que 
nous venons d'effectuer pour la série des composés (I-II-IIT) indiquent que 
dans cette série également on doit s’attendre à l'existence d’un effet hypso- 
chrome avec l'allongement de la chaîne et cela abstraction faite de tout facteur 


stérique. Le tableau donne les énergies des orbitales moléculaires dans ces 


Composés. 


Era —— 
(1). (IL). (IL). 
| - - —/,2357 
Fe —{4,3087 —3,6636 
D — 1 ,4876 —3, 1897 —2,7170 
Orbitales non occupées......... O2, 7170 —2.,7170 —2,7170 
—2,7170 —2,7170 —2,0707 
—1,09321 2$, 0998 —0,7309 
M o,2389 0,1776 0,1404 
0,9393 0,9303 0,393 
0,5393 Où DOS à 0,5353 
0 , 8000 0,6908 0,605 
Orbitales occupées... 7:00 MU r,2700 1,0101I o,8884 
D r,4614 1,3660 1,1520 
2 1, 4811 1,3933 
LT - - + 1,4188 


(7) Bull. Soc. Chim. France (sous presse). 


(1) Cela même dans des publications récentes et par ailleurs excellentes sur la théorie 
de la couleur, comme par exemple À. Maccou, Quater Rev., 1, 1947, p. 16; A. D. Wars, 
. Quater Rev., 2, 1948, p. 73. 

MES YrAS Po, B. Puzzmanx et P. Ruwpr, Bull. Soc. Chine 15, 1948, 2 737. 

(3) A. Puzzmanx, G. BerTuier et B. PuLLmanN, Bull. Soc. ÉRéia 15, 1948, p. 450 
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corps, calculées par la MU des orbitales moléculaires (* » compte tenu de Fa 
l'intégrale de recouvrement, S—0,25. L'augmentation de l'énergie de la k 
transition dans N + V, [égale à 0,2 694 y dans (I), à 0,3577y dans (Il)et 
à 0,39497y dans (IIT)], qui détermine la position de la plus longue. bande 
d'absorption, indique l’existence d’un effet hypsochrome. . 


= y NC h NA 
D es Eu Lie “à 


(1) 


HR = LA de 
[:_. )=CH—CH=CH— CHE 


(I) 


Les composés (I-IIT) sont hypothétiques mais on en connaît des dérivés ben- 
zéniques tels le dibiphénylèneéthylène (IV) et le dibiphénylènebutadiène (V ). 
Les; valeurs des transitions NV, de ces corps diffèrent naturellement 
de celles de (1) et (IL); si l’on en juge par les résultats obtenus pour le fulvène : 
et le benzofulvène, elles doivent être plus élevées dans (IV) et (V) que dans (D) 
et (IE), mais leur évolution avec l’allongement de la chaîne doit être analogue. 
On peut donc prévoir l’existence d’un effet hypsochrome en passant de (IV) à 
(V} et, en effet, alors que (IV) est rouge, (V) n’est que orangé. Eistert (°) et 
Fenimore (°) ont attribué ce phénomène à l’influence des facteurs stériques. 
Nos calculs indiquent que l’existence même de l'effet est indépendante de tels 
facteurs et résulte simplement de particularités dans l’évolution de la distri- 
bution des niveaux énergétiques de ces corps en fonction de l'allongement de 
la chaîne. Cela n'exclut pas un rôle secondaire du facteur stérique dans (IV) 
qui n’est pas rigoureusement plan (°) (7). Un point curieux et exceptionnel 
est que E—«/y pour la première orbitale non occupée est dans toutes ces 
molécules de même signe que pour les orbitales occupées. 


D IN SEINS FAN REA 
ZÉRO EN A a A, 
NE Ne Nat 4 à 
(LV). (V) 
0,976 1,097 
vs} ÿ = | ; ce? 
3 ‘ XD | 
Les indices de liaison dans (I). Les charges électriques dans (I). 


(*) Pour des détails, voir, par exemple, référence (2). 
(5) B. Eisrerr, Chemismus und Konstitution, 1, 1948, Stuttgart. 
(5) CG. P. Fenimore, Acta Cryst., 1, 1948, p. 295. 
(7) E. D. BerGmann, Zsomerism and isomerisation of organic compounds, 1948, 
Interscience Publishers Inc. N. Y. 


: 


no | à 


L'étude, à titre d'exemple, de la distribution des indices de liaisons et des 
charges électriques dans l’état fondamental (singulet) de (1) indique plusieurs 
points intéressants : a. L'indice de la liaison médiane est particulièrement bas 
pour une liaison double. Il est, en fait, à peine de l’ordre de grandeur de celui 
d’une liaison du benzène (0,667). A ce fait peut être rattachée en partie l’ab- 
sence apparente, soulignée récemment par Bergmann (°), de l’isomérie cis-trans 
dans (IV) et dans des composés analogues comme le dixantylène, le diflavylène, 
la dianthraquinone, l’indigo etc. b. Même dans leur état fondamental, les 
molécules (I- -V) présentent une distribution non homogène des charges, ce 


qui est important pour l'interprétation des réactions apparemment excep- 
: tionnelles de (IV). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Union labile de l'oxygène au carbone. Influence des 
substituants sulfurés en 2 sur la photooxydation des mésodiphénylanthracènes. 
Note de M. Roserr Panico, présentée par M. Charles Dufraisse. 


L'influence mobilisante qu’exerce le groupement méthoxyle sur l'oxygène 
des photooxydes mésodiphénylanthracéniques revient sans doute au phéno- 
mène de mésomérie dû aux doublets libres d'électrons de l’atome d’oxygène (!). 

Cette propriété devrait se retrouver lorsque l’oxygène est remplacé par un 
élément analogue : le soufre. Ce dernier, en plus de son influence propre, vis- 
à-vis du phénomène de l'union labile de l’oxygène au carbone, pourrait cons- 
tituer un accepteur d'oxygène, soit à la photooxydation, soit à la dissociation. 

J'ai étudié le comportement des thioéthers et thioesters décrits dans une 
_ précédente Note (?). Les solutions sulfocarboniques à 0,5 °/,, de ces mésodi- 
phénylanthracènes sulfurés insolées pendant 20 à 30 minutes, par beau temps, 
donnent les photooxydes avec un rendement de 60-70 %. Une insolation plus 
prolongée provoquerait la résinification du produit. Le photooxyde de 
méthylthio-2 diphényl-0.10 anthracène : C;,H,,0, S(1) (F,, 20°) se dissocie 
_dès la température de 145° en libérant 80 % de son oxygène; il y a régéné- 
ration du méthylthio-2 diphényl-9.10 anthracène accompagnée d’une résinifi- 
cation partielle. 

__ Dans les mêmes conditions de chauffage, la thermolyse du photooxyde 
méthoxylé correspondant (II) ne se produit qu’à 155°, avec un rendement 
en oxygène pur de 94 % (‘). Il semble donc que le substituant thiométhylé 
en $ ait sur l'oxygène une action mobilisante plus accentuée que celle du 
méthoxyle. 

J'ai retrouvé des résultats analogues avec le photooxyde d’acétylthio-2 
diphényl-9.10 anthracène : C,,H,,0,S8 (HIT) (F, 185°-186°). La dissociation 


Cu. Durraisse, R. Demuynok et A. AzLais, Comptes rendus, 215, 1942, p. 487-489. 
Ca, Durrasse et R. Panico, Comptes rendus, 229, 1949, p. 273-275. 
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se produit en L'effet à 140° avec libération de 82 % de l’oxygène . photooxyde, 
régénération de l’acétylthio-2 diphényÿl-9.10 anthracène et formation de 
résines. à 

Pour comparaison, j'ai préparé l’acétoxy-2 diphényl-9.10 anthracène : 
Cos Ho O0» (NV) (Eu 184°). Ce corps s'obtient par estérification du phénol 
correspondant (*) au moyen de l’anhydride acétique. Son photooxyde : 
Cos H9 0: (IV) (F4 182°) subit la dissociation thermique à 150° en restituant 
91% de son oxygène; l’acétoxy-2 diphényl-9.10 anthracène régénéré est 
presque pur. : 

L’atome de soufre directement lié au noyau anthracénique en position f, a 
donc bien une influence propre vis-à-vis du comportement à la thermolyse des 
photooxydes mésodiphénylanthracéniques : il accentue légèrement létat de 
labilité de l'oxygène, puisque la dissociation se produit à une température 
de 10° plus basse que dans le cas des dérivés oxygénés correspondants. 

Toutefois le rendement en oxygène pur est abaissé de 10 % environ. Cette 
diminution pourrait être imputable à l’oxydation du soufre : les résidus de la 
thermolyse sont en effet résineux, tandis que dans le cas des photooxydes de 
méthoxy-2 et acétoxy-2 diphényl-9. 10 anthracène, la décomposition thermique 
ne résinifie pratiquement pas les produits. 

Le soufre a donc deux influences opposées : l’une favorable au phénomène 
de l’union labile (analogue à celle de l’oxygène),.se manifestant par l’abais- 
sement de la température de dissociation, l’autre, défavorisante, qui se traduit 
par une baisse des rendements en DRE DS et en oxygène libéré par 
chauffage. 


C H; A L CH; 
| 
FA D Fr Aféne heu 
UE | 
RAT RL ROATE, 
Ce Hs CH; 
HS a (1) (V) 
, 1 OCR (11) 
” |] —SCOCH; (HI) 
—OCOCH; (IV) 
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Évolution morphotectonique du Jura septentrional | 


pendant le Miocène supérieur et le Pliocène. Note de M. Louis GLaNGEaU», 
présentée par M. Emmanuel de Margerie. 


Quatre catégories de dépôts continentaux, contenant des élements siliceux, 
peuvent être distingués, dans le Jura comtois, entre Montbéliard et Lons- 


(YA ÉTIENNE et K. Heymes, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1292. 
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Diner. La première, les « argiles Xchailles », devait être formée, primiti- 
vement, par des galets roulés, inclus dans une argile sableuse. L’argile a, en 
partie disparu par lexivation. Les galets de chailles sont restés sur place et ont 
souvent éclaté en fragments anguleux. Ainsi transformés par les actions pédo- 
logiques et atmosphériques, au cours des périodes chaudes et froides du Pliocène 
et du Quaternaire, ils présentent : facettes, patine, rubéfaction, dissolution, etc. 

Une deuxième formation, en bordure du faisceau bisontin et dans la région 
de Montferrand et Rozet-E Éhanss offre, comme éléments caractéristiques, des 
Dalets dont la cassure est blanche ou grise et lustrée. Ces galets atteignent 
jusqu’à 30° de côté; les uns sont ellipsoïdaux; les autres, tétraédriques ou 
parallélépipédiques, présentent des faces plus ou moins aplanies, mais avec des 
angles fortement émoussés. Cette « argile à quartzites » contient parfois des 
chailles et quelques éléments d’origine vosgienne, 

La troisième formation est constituée par des cailloutis à ciment argilo- 
sableux jaune ou gris, qui, à leur base, sont souvent consolidés. On y observe, 
en plus des éléments repris dans les formations précédentes, des galets d’ori- 
gine variée : les uns vosgiens et d’autres probablement alpins. Ces sables à 
galets, affleurent dans la forêt d’Arne, à la partie inférieure de la forêt de 
Chaux (falaise de Montharrey), au Sud de Parcey. Nous les avons observés 
plus au Sud dans des puits, à Arc et Senans, à Cramans et en bordure de la 
Bresse, jusqu’à Desne (feuille de Lons-le-Saunier). Leur composition est ana- 
logue à celle des alluvions du Sundgau étudiée par M. Dirrig. Dans la 
carrière de Desne, le niveau inférieur des alluvions sableuses, m’a fourni 
Mastodon arvernensis et Rhinoceros leptorhinus (détermination Thoral). A 
Parcey, au même niveau, un Mastodon a été déterminé comme M. longirostris. 
L'existence de ces Vertébrés et d’autres considérations nous font ane les 
sables à galets, à la base du Pliocène. A la partie supérieure de cette formation, 
dans la falaise de Montbarrey et dans une partie de la forêt de Chaux, des 
horizons aliotiques (castillot) formés de gœthite, sont dus à des phénomènes 
pédologiques intenses. 

En plus d’une patine et d'actions éoliennes, les galets de Montharrey pré- 
sentent des phénomènes de décomposition et d’effritement. Les feldspaths sont 
fortement kaolinisés, les filonnets de calcite ont été dissous, les calcaires et 

_quartzites sont devenus poreux et légers, etc. Ces phénomènes semblent liés 
aux échanges de base qui ont accompagné la podzolidation. La partie supé- 
rieure de la formation de Desne-Montbarrey a ensuite subi des phénomènes de 
cryoturbation. Dans la falaise de Montbarrey, une fente avec galets dressés, 
| coupe tous les niveaux, y compris les paléosols, sur une hauteur de 5". 
Des solifluxions importantes affectent aussi les sables argileux à lignites de 
Chaumergy. | 
À Montbarrey, les sables à galets ont été érodés et recouverts par la série 


supérieure de la forêt de Chaux, de teinte blanche ou ocre, dont les galets sont 
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analogues à ceux de la formation inférieure, avec, en plus, des éléments cal- 
caires. Cette quatrième série contient aussi des bancs de sables qui ont été 
exploités pour la verrerie; elle se termine généralement par des limons à gley, 
décrits par MM. Lachaussée et Plaisance. À Desne, les sables à Mastodon, 
étudiés par M. Cornet, sont recouverts par un caiïlloutis riche en calcaires 
jurassiques. | 

En tenant compte de nombreuses données, on peut ainsi reconstituer 
l’histoire de la Franche-Comté : à la fin du Vindobonien, le Jura septentrional 
formait un glacis qui descendait depuis les Vosges jusqu’à la limite de la mer 
miocène, dans la région de Pontarlier. C’est la surface supérieure d’Ornans, de 
Chabot, qui, ainsi que M. Dreyfuss et moi l’avons montré, est antérieure au 
paroxysme pontien. L’érosion qui attaquait les régions en voie de surrection 
a d’abord recouvert ce glacis de cailloutis à chailles, provenant de la destruc- 
on de l’Argovien dans des conditions semi-arides. Par suite de l’émersion du 
faisceau helvétique, la surface de Trepot et de la Jeurande, qui est aussi anté- 
rieure au paroxysme orogénique, s’encaissa dans la surface précédente (). 
La surrection accrue des Vosgès y apporta des galets d’origine vosgienne et 
notamment les blocs des argiles à quartzite. Ces derniers sont probablement 
contemporains des blocs pérégrins d'âge Pontien du Jura alsacien. 

Après ces épisodes pontiens, le drainage du Jura septentrional subit des 
modifications profondes. Il devint Est-Ouest par suite du plissement des fais- 
ceaux helvétique et bisontin qui s’accompagnait de l’affaissement de la Bresse. 

Un fleuve amena alors par la gouttière bordant le faisceau bisontin, des cail- 
loutis à éléments alpins, depuis les Vosges et l’Alsace (Sundgau) jusque dans 
le lac bressan. Il déposa, dans ce lac, les caïlloutis inférieurs de la forêt de Chaux 
qui, comme ceux du Sundgau, dateraient du Pliocène inférieur ou moyen. Ces 
cailloutis à Mastodon, quoique postérieurs au paroxysme d’âge pontien, ont 
néanmoins subi des déformations, déjà signalées en Alsace par A. Briquet et 
N. Theobald. Cette phase orogénique ultime amena la formation d’un bom- 
bement séparant la cuvette du Sundgau de celle de la Bresse. Les cailloutis 
pliocènes ont presque complètement disparu, sur ce dôme, dans la région de 
Besançon. Sur son bord Ouest (forêt de Chaux), ils ont été érodés. Une 
podzolidation intense produisit alors des minerais de fer (castillot et grenaille), 
sur toute la bordure Nord du Jura entre le Sundgau et la Bresse. 

Puis, une période de froid rigoureux superposa son action aux phénomènes 
pédologiques précédents. Au-dessus de cette série pliocène, ainsi modifiée, les 
cailloutis supérieurs de la forêt de Chaux ont achevé le remblaiement de la 
Bresse jusqu’à la cote de 276" (60" au-dessus du Doubs actuel). 


(*) L. GranGsaun, Bull. Soc. Hist. nat. Doubs, 52, 1948, p. 5-16; M. Dreyruss, C. À. 
somm. Soc, géol. France, n° 11, 1949, p. 236-237. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Importance du défonçage périglaciaire dans 
l'élaboration des formes glaciaires (*). Note de M. Marc Boxe, présentée 
par M. Emmanuel de Margerie. 


Le relief de l’Yderland de l’Ege (Baie de Disko, Côte occidentale du 
Groënland) se caractérise par une série de crêtes, semblablement dissymé- 
triques, orientées SE-NW et en gros parallèles au front de l’Inlandsis. De 
nombreuses blocailles morainiques, abandonnées çà et là, attestent que 
l’Inlandsis a recouvert la région, s’écoulant d’Est en Ouest (stries E-W}). Les 
vallées subséquentes portent la trace (vallées et lacs de barrage morainique) 
du passage de langues glaciaires post-inlandsisiennes transfluant d’un exutoire 
à l’autre, dont les stries SE-N W n’oblitèrent pas complètement les empreintes 


_inlandsisiennes; c’est donc que les talwegs étaient antérieurs aux transfluences. 


Pourtant il est difficile d’en attribuer le creusement à l’inlandsis car, dans ce 
cas, il aurait été capable d'élaborer des reliefs monoclimaux transversaux à 
l'écoulement de ses glaces; or : 

1° Il y a disproportion entre le volume relativement faible des moraines 
inlandsisiennes déposées sur l’Yderland'et l’énormité de l’appareil glaciaire. 

2° Les indices d’émoussé (?) de la moraine bordière sont extrèmement 
faibles (0,005 à 0,080 contre 0,270 à 0,360 dans les formations marines 
proches). De plus, ils sont très voisins de ceux des moraines latérales des 
effluents alimentées par gélivation des versants, ce qui donne à penser que le 
matériel de la moraine bordière ne vient pas non plus de loin. 

3° Certains détails morphologiques préglaciaires, mêmes infimes, ont été 
ménagés parles glaces inlandsisiennes, en particulier des excavations triédriques 
striées, logements en blocs éjectés par le gel dont la striation ne peut être que 
postérieure à l'éclatement cryoclastique. 

Ainsi l’action de creusement de l’Inlandsis semble limitée à un modelé super- 
ficiel : stries, moutonnements ou simplement poli glaciaires. 

4° Enfin des cirques entament l’alignement des crêtes. Leur style n'implique 
pas obligatoirement une origine glaciaire : présentement certaines micro- 


. formes évoluent exclusivement sous l’action de facteurs climatiques. 


En effet, le climat qui règne sur l’Yderland : moyenne annuelle des tempéra- 
tures inférieure à o° avec forte variation annuelle de type polaire, situation 
barométrique commandée par l’anticyclone glaciaire avec vents de pesanteur 
cenrifuges, suggère une solution morphogénétique de type périglactaire, par 
action combinée de la gélivation (agent de destruction) et de la solifluction et 
du vent (agent de déblaiement) dont il faut situer l'intensité maxima lors de 


”. 


(:) La présente Note résulte des recherches faites au Groënland en 1948. 
(2) Selon la méthode d'André Cailleux. 
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la phase de progression de la glaciation, réalisée sous des conditions qui 
seraient plus sévères, car, actuellement, l’évolution climatique est lente. 

Pourtant l’aération présente des reliefs (de 100 à 200" de dénivellation 
entre crêtes et talwegs) oblige à concevoir un déblaiement, sans doute consi- 
dérable, opéré par les glaces comme par un puissant bull-doser sur des maté- 
riaux Dre lableraent fragilisés par le gel. 

La fonction d’érosion de l’Inlandsis apparaît alors beaucoup plus de 
déblayer que de creuser. Des travaux récents sur des glaciers alpins per- 
mettent d'envisager quant à eux une conclusion semblable. 

Il ya cependant des objections dont la plus sérieuse est le surcreusement 
glaciaire. Or, jusqu’à présent, la faculté présumée d’un glacier de surcreuser 
n’a pas été définie mécanistiquement. Aussi propose-t-on l'hypothèse suivante 
dite du défonçage périglactaire. 

Le surcreusement s’effectuerait en deux temps : 

1° Lors de la phase périglaciaire de progression, la température moyenne 
annuelle de l’air à la surface du sol décroit progressivement, passe à o° 
puis devient négative. L’isotherme o° s'enfonce dans le sol; pour des valeurs 
de — 5° à — 10° en surface, elle peut atteindre de 150 à 300" en profondeur. 
Toute la tranche du sol soumise au ge! est à la fois fracturée et cimentée par 
les eaux du sous-sol gelé (phase de défonçage). 

2° Durant la phase de recouvrement glaciaire qui suit, le manteau de glace 
protège le substrat des variations de la température superficielle et permet au 
flux de chaleur interne de repousser l’isotherme o° vers la surface. Lorsqu'elle 
l’atteint, le ciment de glace qui maintenait la cohésion du substrat fracturé, 
fond et libère les blocs. Alors, le bull-dozer glaciaire entre en action, culbute 
et entraîne les matériaux ainsi mobilisés, dont il fait sa morainé de fond (phase 
de déblaiement). 

Cette hypothèse s’efforce, dans l’étude de l'érosion glaciaire, “+ mieux 
distinguer les agents de l'attaque de ceux du déblaiement et de réserver aux 
facteurs périglaciaires, pré- et post-glaciaires, là part importante qui leur 
revient, 


6 
CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l’aricine. Note de MM. Maurice-MaRie JANorT 
et Rosert Gourarez, présentée par M. Paul Lebeau. 


En 1829, Pelletier et Coriol ont extrait d’une écorce de quinquina expédiée 
d’Arica au Pérou (décrite aujourd’hui comme issue de Cinchona Pelletieriana 
Weddell) un alcaloïde, dénommé aricine en 1832 par Pelletier. La même base 
est isolée en 1842 par Matin sous le nom de cinchovatine. Hesse, après avoir 
nié l'existence de l’aricine, en reconnaît en 1877 l'entité. Moissan et Landrin(!) 


(1) Bull. Soc. Chim., (3), 2, 1890, p. 257-260. 
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en. EP nunt 2 en 1890 et admettent la formule GO N.. Raymond- 
Hamet (?) range l’aricine dans les alcaloïdes de nature indolique et ceci pour 
trois raisons : réactions colorées, pyrogénation sur la chaux sodée et la poudre 
de zinc fournissant des gouttelettes jaunâtres qui donnent les réactions colorées 
de l’indol et de ses dérivés non substitués en $, et enfin spectre d'absorption dans 
Pultraviolet faisant apparaître une similitude avec celui de la corynanthéine. 


Ayant pu retrouver l'échantillon original de Pelletier et Coriol et nous pro- 
curer au Museum (M. Sannié) un deuxième échantillon de cet alcaloïde, nous 
apportons quelques données sur la structure de ce produit rarissime. 

L’aricine, F 189-190°; (x), — 58° 2° (éthanol, 0,795 %) répond à la He 
mule C,,H,,O0,N, comprenant 2 OCHs (C 69,1; 69,34; H 6,8; 7,0; N 5,3; 
7,42. Calculé C,,H,,O,N, ; C 69,1; H6,84; N 7,3). La saponification par la 
: potasse méthylique conduit à l'acide aricique (%), K 243-245°; (a), — 83° 

(méthanol, 0,2 %) pour lequel nous adoptons la formule C.,,H,,O;N, 
CC 65,1; H 5,1; N 7. Calculé G 65,95; H 5,0; N 6,99). La déshydrogénation 
par le sélénium permet d'isoler un produit se colorant en jaune par SO, H,, 
F 128° auquel nous donnons le nom d’ariline, picrate F 233° (C 55,25; H 4,52; 
2N-13. Calculé C,,H,,ON,, GH,ON,: C 57,59; H 4,44; N 13,43 ou 
CPS ON:, CH,ON,; C 57,04; 48: ; N 13,38). 

L'examen des spectres d'absorption dans l’ultraviolet de ces différents corps 
précise encore la parenté avec la corynanthéine cristallisée. Voici tout d’abord 
les valeurs trouvées pour la corynanthéine cristallisée (*) et pour l’aricine : 
corynanthéine Amu(loge), max280(3,89); 225(4,64); aricine 280(3,97); 
225 (4,58). L'absence du minimum à 245-250"* est significative. Ce minimum, 
par contre, apparaît dans l’acide aricique comme dans l'acide corynanthéique, 
ce qui indique la présence du chromophore indolique typique : acide corynan- 
théique, max 280 (3,97); 225 (4,64); min 250 (3,82); acide aricique, max 280 
(3,96); 225 (4,4); min 250 (3,48). 

Le spectre de l’ariline est très voisin de ceux de la coryline C,, H,, N, et de 
la tétrabyrine C,,H,,N:, produits principaux de la déshydrogénation 
sélénique respectivement de la corynanthéine cristallisée et de la yohimbine et 

ses isomères : ariline max 330 (4,43); min 258 (3,59); coryline max 320 (4,37); 
min 279 (3,79); tétrabyrine, max 320 (4,38); min 279 (3,8). 

Or Karrer et Enslin (°) viennent d’attribuer à la coryline (corynanthyÿrine 

de ces auteurs) la formule (1), montrant qu’elle différe de la tétrabyrine (11) 


par l'ouverture du cycle E. Cette rupture serait interprétable par la 


(2) Comptes rendus, 221, 1945, p. 307-308. 

(3) M.-M. Janor et R. Gourarez, Ann. Pharm. Fr., 6, 1948, p. 480. 
(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 360-362. 

(5) Helv. chim. Acta, 32, 1949, p. 1390-1402. 
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formule (III) provisoire de la corynanthéine cristallisée, qui comporte une 
double liaison dans le cycle E entre les carbones 15 et 18 : 


PS ee 
us 0. 
ÿ LL Lois 
E 
É. es 
(1) (11) 
HA Fr 
L - : 
H FER 
H; CO ai 


O CH; 
(111) 


A ce sujet, nous avons examiné les spectres de l’apocorynanthol (IV) (") 
et de l’apoyohimbine (V), 


| | 
cs ù JS ) 
E E 
Sr He 
IV Y) 


composés qui possèdent certainement une double liaison dans le cycle E (il est 
vrai entre C4, et C,;)et constaté que celle-cine se manifeste pas spectralement; 
en ce sens, que l’on retrouve pratiquement le spectre de la corynanthine (ou de 
la yohimbine) : apocorynanthol, max 280 (3,98); 225 (4,68); min 250 (3,52); 
apoyohimbine, max 280 (3,98); 229 (4,65); min 250 (3,48); corynanthine, 
max 280 (3,92); 225 (4,53); min 248 (3,4). 

Conclusion. — L’aricine F 189- 190" correspond à la formule CHHRO! \,, 
au lieu de C,, H,,0, N:, l'acide aricique F 243-245° à C.,, H,, ON, et l’ariline 
F 128° à C,,H ON, ou C,,H, ON, Ces trois produits présentent une grande 
analogie spectrale respectivement avec la corynanthéine cristallisée, l’acide 
‘ corynanthéique et la coryline; on peut les considérer, en première appro- 
ximation, comme une oxycorynanthéine, un acide oxycorynanthéique et 
comme une oxycoryline ou une oxytétrabyrine. 


(5) M.-M. Jaxor et R. Gourarez, Bull. Soc. Chim., 16, 1949, p. 509-515. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l'influence de la thyroide sur le ussu de 


régénération. Note de M. Maurrcr Lecawr, présentée par M. Pierre- 


P. Grassé. 


Dans une Note précédente (*) nous avons exposé les modalités de réaction 
du tissu de régénération à différentes substances hétérogènes, chez le tétard du 
Crapaud accoucheur, Alytes obstetricans. Dans cette relation, nous n’avons pas 
mentionné l’utilisation de la thyroïde, des essais préliminaires avec cette 
substance nous ayant incité à pousser plus avant nos recherches. Nous en 
donnons, ici, les résultats. Il s’agit, comme précédemment, de la régénération 
d’un bourgeon de membre postérieur après son ablation totale. La thyroïde 
est celle de bœuf desséchée introduite, sous forme de petits fragments, soit 
dans la zone de régénération même, soit en dehors d’elle, à proximité. Dans le 
premier cas, on observe généralement une activation de la régénération qui 
produit un appendice beaucoup plus développé que le régénérat symétrique 
témoin (fig. 1). Dans le second cas, le régénérat s’établit dans une position 


“ 


Fig. I. — Protocole 164. Région postérieure abdominale, vue ventrale. 
D, régénérat droit activé par l’implant thyroïdien; G, régénérat gauche témoin. 
Fig. II. — Protocole I 66. Région postérieure abdominale, vue latérale gauche. 
À G, régénérat témoin orthotopique. 
Fig. III. — Même animal. Vue latérale droite. 

D, régénérat activé hétérotopique; P, zone pelvienne de régénération normale. 

Fig. IV. — Protocole 125. Région postérieure. Vue dorsale, 
D, appendice régénéré normal orthotopiqué; S, appendice surnuméraire correspondant à l’implant 

\ thyroïdien. 


atypique Dean. au lieu d’insertion de la thyroïde, il est hétérotopique 


et, habituellement, il n’y a pas de régénération orthotopique (fig. IT-TIT). 
OA cette dernière se produit, deux appendices sont alors formés, tels ceux 
représentés figure IV. Ils sont: qinéee importance et n’ont aucune relation 
entre eux; celui qui est atypique n’est relié à la région pelvienne que par un 
pédicule ee l'observation des différentes phases de sa formation montre 


(+) Comptes nus) 228, 1949, p. 953. 
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trés tôt, sous une Ék ha die, eta pu en ve totale de. al 
la régénération normale, à la manière d’un fragment de bourgeon qui aurait 
été greffé à proximité. | 

Dans la régénération résultant de l’extirpation totale d'un bourgeon de 
membre, le début du processus comporte l’accumulation d’éléments mésen- 
chymateux au point d’ablation. Lors de l'implantation de la thyroïde, celle-ci 
provoque une activation de ces éléments aboutissant à un développement plus 
_ important du régénérat (1° cas). En déterminant la formation d’un appendice 
hétérotopique (2° cas), l’implant manifeste aussi une action attractive, plus ou 


moins totale, du matériel régénérateur en dehors de la zone de régénération 


normale. Celle-ci s'étend alors au delà de ses limites habituelles et forme 
un £erritotre, dont les potentialités morphogénétiques sont extériorisées par 
l’action de l’implant. 

Il nous paraît justifié de rapprocher ces faits de ceux de territoires de régéné- 
ration mis en évidence par Guyénot et ses’collaborateurs (?) au moyen des 
déviations nerveuses chez le Triton. Chez le têtard d’Alytes, la thyroïde joue 
le rôle du nerf dévié; en cela, elle confirme la non-spécificité morphogène de 
l'agent activant le territoire. Des différentes substances que nous avons utili- 
sées, dans le sens de notre expérimentation, la thyroïde est la plus active. Par 
les réactions qu’elle provoque sur la régénération, elle confirme son action 
stimulante des métabolismes en général. 

Accessoirement, nous signalerons que la thyroïde implantée en | trop gros 
‘fragments provoque une métamorphose hâtive atypique des animaux opérés. 
Une des conditions de l’expérimentation a donc consisté à utiliser des implants 
de grosseur telle que la métamorphose ne soit pas déclenchée. | 


(2) Bull. biol. France-Belgique, 64, 1940, p. 251; Rev. Suisse Zool., 31, 1930, p. 83. 
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